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  CHAPITRE 1


   


  Je suis une vampire très puissante. Récemment, j’ai fait plusieurs rencontres qui m’ont permis d’accroître mes pouvoirs. Avant de mourir, celui qui m’a créée, Yaksha, m’a laissée boire un peu de son sang. Yaksha, qui a fait de moi la vampire que je suis depuis cinq mille ans, était beaucoup plus fort que je ne le suis, et le fait de transfuser son sang dans mes veines a augmenté à la fois ma force physique et mes pouvoirs sensoriels. Ensuite, j’ai mêlé mon sang à celui de l’enfant sacré – grâce à un secret très ancien, connu des seuls alchimistes. Ne sachant pas encore de quoi cet enfant est capable, je ne connais pas encore les effets exacts que son sang aura sur moi, mais je me sens déjà beaucoup plus forte, presque invincible. Enfin, avant de mourir, ma fille, Kalika, m’a donné son sang afin de me sauver la vie. Et cette dernière transfusion a provoqué en moi des choses étonnantes. En fait, j’ai l’impression d’être devenue ma propre fille, cette irréprochable incarnation de Kali : je sens que je suis capable de n’importe quoi. Une telle sensation est à la fois agréable et plutôt dérangeante, et je me demande si mes pouvoirs accrus m’ont rendue plus sage…


  Mes vieux démons ne m’ont pas quittée.


  Je tue toujours pour le plaisir, et je tue encore par amour.


  D’une certaine façon, et parce qu’on considère généralement que les vampires n’appartiennent plus au monde des vivants, j’ai tué mon ami Seymour Dorsten en faisant de lui un vampire. Mais c’était pour lui éviter une mort certaine. Je me demande si le Très Haut Krishna me pardonnera – c’est la troisième fois que je manque à mon serment. Puis-je encore me considérer comme étant sous sa divine protection ? En fait, j’en arrive à me demander si Krishna ne m’a pas permis de détenir autant de pouvoirs simplement parce qu’il a l’intention de cesser de veiller sur moi. Ça lui ressemblerait tout à fait, de faire en même temps une bonne et une mauvaise action. Dieu a un sens de l’humour plutôt malicieux. Un jour, il y a très longtemps, j’ai eu l’occasion de faire la connaissance de Krishna, et je pense encore à lui aujourd’hui.


  Je me trouve à présent dans un bar de Santa Monica, et Seymour occupe le tabouret à côté du mien. Tout en buvant un Coca, nous sommes en train de bavarder avec une jeune femme, mais Seymour, lui, ne pense réellement qu’à l’hémoglobine et au sexe. Je sais tout de ce qu’il pense, parce que mon radar mental est devenu incroyablement performant depuis que j’ai absorbé le sang de ma fille. Avant, je ne pouvais percevoir que les émotions des gens, mais maintenant, je capte tout. Ainsi, je sais que pendant que Seymour flirte avec cette jeune femme, le type assis au bout du comptoir, qui a un cygne tatoué sur le poignet gauche et des chaussures noires soigneusement cirées, ne pense qu’à tuer quelqu’un.


  Depuis que je me suis assise dans ce bar, je surveille ce type tout en lisant discrètement dans ses pensées. Le mois dernier, il a déjà assassiné deux personnes, et il a l’intention de commettre un troisième meurtre ce soir. Ce qu’il préfère, ce sont les jeunes filles sans défense, qui hurlent en silence tandis qu’il les étrangle lentement. Mais j’ai beau tenter de croiser son regard – à grand renfort de sourires et de clins d’œil – il m’ignore, et ça m’intrigue. Je suis pourtant une jolie fille, une créature fragile avec de longs cheveux blonds et de grands yeux bleus limpides, moulée dans une paire de jeans et une luxueuse veste de cuir noir. Mais j’ai l’intention de liquider ce type, eh oui, et de l’occire avant que le jour ne se lève. Il agonisera lentement, comme ses victimes ont agonisé, et je n’éprouverai pas la moindre culpabilité.


  — Et quand vous n’êtes pas en train de faire la fête, vous faites quoi ? dit la jeune femme en s’adressant à Seymour.


  Elle est jolie, sans affectation : la coupe courte de ses cheveux roux rappelle celle de la fille qu’on voit en ce moment sur la couverture de tous les magazines, et sa bouche maquillée trahit une certaine nervosité, qui l’oblige à parler ou à boire. D’ailleurs, elle commence à être soûle, mais je me garderais bien de la juger. Elle s’appelle Heidi, et je sais que Seymour la trouve ravissante. Depuis que je l’ai changé en vampire, Seymour a perdu sa virginité et multiplié les conquêtes féminines, mais j’ai résisté à ses avances, et c’est sans doute pour cette raison qu’il persiste à me placer sur un piédestal. Penché vers Heidi, Seymour lui décoche un sourire charmeur.


  — Je suis un vampire, déclare-t-il. Et je fais la fête tous les soirs…


  Joignant les mains, Heidi éclate de rire, ravie.


  — J’adore les vampires, dit-elle. Votre sœur aussi, c’est une vampire ?


  J’interviens.


  — Non. Je travaille, moi.


  — Elle fait partie de la police de Los Angeles, poursuit Seymour. C’est un flic en civil, ma sœur, et elle assure bien. La semaine dernière, elle a chopé un délinquant en flagrant délit, et elle lui a fait sauter la cervelle.


  Soudain crispée, Heidi fronce les sourcils.


  — Vous êtes armée ? me demande-t-elle.


  Je continue à siroter mon Coca.


  — Non. La seule arme mortelle dont je dispose, ce sont mes deux mains.


  Je sais que Seymour a l’intention de coucher avec cette fille, et ça m’est égal, mais je ne veux pas qu’il se serve du pouvoir hypnotique de son regard pour la séduire et la manipuler. Je l’ai averti à plusieurs reprises : il ne doit pas utiliser ses pouvoirs de vampire dans le but de dominer un être humain à des fins sexuelles. Personnellement, j’estime que ce serait une sorte de viol, et jusqu’à maintenant, Seymour a respecté cette règle. Je lui ai également interdit de boire le sang de ses conquêtes : il ne se maîtrise pas suffisamment pour laisser sa victime en vie après s’être servi d’elle. C’est pour cette raison que je suis toujours à ses côtés lorsqu’il a besoin de prélever le sang nécessaire à sa survie. À la différence de Ray, la vue du sang ne lui répugne pas du tout. Il aime tant sa condition de vampire qu’il mériterait de l’être depuis sa naissance.


  — Vous pratiquez le karaté ? me demande Heidi.


  — C’est une bête de Kung-fu, rigole Seymour.


  Me levant soudain, je foudroie Seymour du regard.


  — J’ai deux mots à dire à ce type, là, au bout du comptoir. On se retrouve plus tard, d’accord ?


  Seymour comprend aussitôt que j’ai l’intention d’éliminer le type en question. La vue du sang ne l’effraie pas, certes, mais la mort le dérange profondément. D’ailleurs, nous n’avons jamais achevé aucune de ses proies. Il pâlit, puis il lève son verre.


  — Tiens-moi au courant de tes plans, dit-il.


  — Bonne chance, me lance Heidi alors que je passe à côté d’elle.


  — Merci, dis-je.


  En me voyant approcher, le type installé au comptoir se pousse, et je me glisse à côté de lui en battant des cils avec un sourire innocent. J’ai l’air adorable, le genre de fille qui plaît – du moins je l’espère.


  — Salut, dis-je.


  — Bonsoir, réplique-t-il.


  Il est carrément beau garçon, et jeune, vingt-deux ans tout au plus, avec une Rolex au poignet qui dissimule son tatouage, et une moue charmante. Ses cheveux bruns et bouclés sont plutôt longs.


  — Je peux savoir comment vous vous appelez ? me demande-t-il.


  — Alisa, dis-je sans chercher à mentir, puisque je sais qu’il ne vivra pas assez longtemps pour le répéter à quiconque.


  — Et vous ?


  — Dan. Vous buvez quelque chose ?


  — Coke. Je suis au régime.


  Il renifle discrètement.


  — Quel genre de régime, exactement ?


  J’étouffe un petit rire.


  — Un régime sans sucre. Vous venez souvent ici ?


  Il avale une gorgée de scotch.


  — Non. Et pour être vraiment sincère avec vous, je vais même vous avouer que ce bar me gonfle sérieusement.


  Sa conversation me fatigue déjà. Tout ce que je veux, c’est l’éliminer et passer à autre chose. Depuis que j’ai hérité des dons parapsychiques de Kalika, j’ai fait l’effort de tuer quelques brebis galeuses, mais je n’ai pas non plus envie de consacrer ma vie à ça.


  — Vous voulez aller ailleurs ? dis-je.


  Il feint la surprise.


  — Qui êtes-vous ? me demande-t-il, d’une voix qui trahit une soudaine tension.


  Mon regard croise le sien. Le pouvoir de mes yeux est irrésistible : il me suffit de regarder une plaque de métal pour qu’elle fonde immédiatement. Je donne à ma voix de telles inflexions qu’il serait bien impossible à Dan de refuser mon invitation.


  — Une fille comme les autres. C’est bien ce que vous recherchez, n’est-ce pas ?


  Finissant son verre, il se lève.


  — Allons-y, aboie-t-il.


  Une fois dans la rue, il marche d’un pas rapide vers sa voiture, qu’il semble avoir le plus grand mal à retrouver. Je suis forcée d’accélérer l’allure pour rester à sa hauteur. Des passants nous croisent à la faveur de l’obscurité, autant de visages anonymes appartenant à cette humanité que je connais depuis toujours. C’est l’été, et la brise nocturne est délicieusement chaude.


  — Si vous n’arrivez pas à retrouver votre voiture, on peut prendre la mienne, dis-je enfin.


  Il hausse les épaules.


  — Je me disais que d’abord, on pourrait marcher un peu, histoire de faire connaissance.


  — Comme vous voudrez. Vous faites quoi, comme boulot ?


  — Je suis plombier. Et vous ?


  — Moi, je suis une artiste.


  Ça l’amuse.


  — Non, c’est vrai ? Vous êtes peintre ?


  — Non, sculpteur. Je sculpte des statues.


  Son sourire lui donne l’air d’un loup.


  — Vous faites du nu ?


  — Ça m’arrive.


  C’est tellement sympa, de rencontrer des gens nouveaux…


  Pourtant, ce type est encore plus louche qu’il n’y paraît. Il n’est vraiment pas à l’aise avec moi, et la gêne qu’il ressent l’emporte sur ses envies de meurtre. Il a beau fantasmer sur la façon dont mes beaux yeux bleus s’éteindront lorsqu’il m’étranglera, il ne me considère pas seulement comme sa prochaine victime.


  Je lui fais peur.


  Quelqu’un lui a parlé de moi.


  Qui est cette personne, je l’ignore. Mon esprit se concentre à la fois sur Seymour et sur ma propre situation, bien que je ne sache pas pourquoi je m’inquiète pour Seymour. Heidi n’a certainement aucune intention de lui faire du mal – j’ai rapidement scanné l’esprit de la jeune femme tout à l’heure, et je n’ai rien trouvé, à part de vagues pensées concernant l’alcool et le sexe. Non, je le répète, c’est à Dan qu’il faut s’intéresser. Franchement, je me demande où il compte m’emmener, et ce qu’il me réserve. Il tourne à gauche et s’engage dans une allée plutôt sombre. Ma vision étant ce qu’elle est, je vois parfaitement clair, naturellement.


  — Où allons-nous ?


  — Chez moi, réplique-t-il.


  — D’ici, on peut aller à pied jusqu’à chez vous ?


  — Ouais.


  Sans ajouter un mot, il me surveille du coin de l’œil. Bien qu’il s’efforce de paraître détendu, il respire vite, son cœur bat à tout rompre. De toute évidence, il sait que je ne suis pas qu’une jolie blonde, et que je risque d’être plus dangereuse qu’un flic armé jusqu’aux dents. Mais il ignore que je suis une vampire. Il n’imagine pas que je puisse le vider de son sang. Mais plus nous marchons, et plus ses pensées sont impénétrables – encore un mystère… Je sens pourtant qu’il s’inquiète des conséquences de ma rencontre avec une autre personne que lui : il se demande comment ça va se passer, cette personne étant tout aussi dangereuse que moi. En tout cas, c’est ce qu’il pense.


  L’autre personne est tout près. Elle attend.


  Allons-nous rencontrer un autre vampire ?


  À part Seymour et moi-même, il n’existe pas d’autres vampires.


  Je souris.


  — Vous vivez seul ?


  — Ouais, dit-il.


  Sa main frôle alors la poche de sa veste, et je comprends aussitôt qu’il y cache une arme – comment ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt ? À mon avis, il s’agit d’une arme particulièrement petite. Humant discrètement l’air autour de Dan, je ne détecte pourtant pas la moindre trace olfactive de poudre ou de plomb, alors que je suis capable de sentir une balle à cinq cents mètres à la ronde… Autant de questions qui s’accumulent dans mon esprit, sans me donner envie de rebrousser chemin, loin de là. Tout ça m’intrigue – il faut résoudre ce mystère.


  — Je vis avec mon frère, dis-je soudain.


  — Le gars qui était avec vous au bar ?


  — Ouais.


  — Il ne vous ressemble pas du tout.


  Sa remarque n’est pas tout à fait innocente. Pour une raison que j’ignore, Seymour est encore très présent dans l’esprit de ce type, mais pourquoi ?


  — Nous n’avons pas le même père, réponds-je.


  Et ma propre main se pose sur le couteau que je porte à la ceinture, dissimulé par mon cuir noir. À présent, je suis capable de planter cette lame fidèle dans n’importe quelle cible à un kilomètre à la ronde. Même ce bon vieux Eddie Fender, psychopathe de son état, serait bien incapable d’échapper à mes nouveaux réflexes, nettement améliorés.


  Dan se racle la gorge.


  — Je n’ai pas connu mon père.


  Pour une fois, il dit la vérité.


  Au bout de la rue se dresse un entrepôt, une grande bâtisse décrépite destinée à abriter des machines graisseuses et des ouvriers en sueur. Sortant une clé de sa poche, Dan ouvre la porte de l’entrepôt et nous pénétrons à l’intérieur. L’endroit est plein à craquer de matériel divers, entassé sur des rayonnages – des pièces détachées réservées à de gros engins mécaniques. Une forte odeur de mazout empuantit l’atmosphère. Recouvertes d’une épaisse couche de suie, quelques rares ampoules diffusent une lueur jaunâtre. Dan se tourne vers moi, et j’ai l’impression que c’est une ombre qui se met à bouger. S’il fait seulement mine de saisir son arme, je le massacre à coups de pied. D’ailleurs, je devrais le tuer tout de suite, mais j’ai vraiment envie de savoir pourquoi il m’a emmenée ici, et qui est cette autre personne. Malgré mon extrême concentration, je ne perçois aucune présence inconnue à l’intérieur de l’entrepôt. Dan m’observe à la faveur de la pénombre.


  — Vous êtes réellement une artiste ? me demande-t-il.


  Sa curiosité est sincère, au moins autant que la peur qu’il ressent confusément. Il aimerait bien que l’autre se pointe, pour pouvoir enfin reprendre ses occupations habituelles, c’est-à-dire écumer les bars.


  — Non, j’ai menti, lui dis-je.


  Ma réponse le surprend. Il songe à son flingue – cette petite chose planquée dans la poche de sa veste. Mal à l’aise, il passe d’un pied sur l’autre.


  — Vous êtes quoi, exactement ? demande-t-il.


  — Une vampire, dis-je.


  Il arbore un sourire narquois.


  — Vous déconnez…


  — Pas du tout. C’est vrai.


  Sans le quitter des yeux, je commence à tourner autour de lui. Il sent mon regard – et le feu qui l’embrase, comme autant d’étincelles qui mettent la pression sur son mental. Des gouttes de sueur apparaissent sur son front, et je poursuis :


  — Je suis une vieille vampire de cinq mille ans. Et vous, vous êtes un assassin.


  La lèvre supérieure de Dan se crispe.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Je dis que vous êtes un assassin. Étant une vampire, je suis capable de lire dans vos pensées. Je sais que vous avez massacré deux filles : vous les avez étranglées, et ensuite, vous vous êtes fait cuire un gros steak bien saignant. Tuer vous donne faim – et c’est l’une des raisons pour lesquelles vous assassinez vos victimes. Ce qui est une motivation radicalement opposée à la mienne : moi, je tue pour calmer ma faim.


  Tendant la main vers Dan, je fais glisser mon index le long de sa manche.


  — D’ailleurs, j’ai l’intention de vous tuer.


  Il repousse ma main, sans faire mine de vouloir se saisir de son flingue. Quelqu’un l’a prévenu qu’un tel geste pourrait lui être fatal.


  — Vous êtes complètement folle, dit-il d’un ton rageur.


  Je ris doucement.


  — Vous ne pensez pas ce que vous dites, Dan. On vous a dit que je n’étais pas comme tout le monde, et vous n’êtes donc pas totalement surpris par ce que je suis en train de vous dire. Je veux savoir qui vous a renseigné. Si vous me donnez le nom de cette personne, si vous me racontez tout ce que vous savez, il n’est pas impossible que je vous laisse la vie sauve.


  À nouveau, je tends la main vers Dan, mais cette fois, je lui attrape l’oreille gauche, et avant qu’il n’ait le temps de réagir, je lui pince le lobe. Plutôt violemment, je l’avoue. Apparemment, ça lui fait mal.


  — Parle, dis-je d’une voix sucrée.


  — Arrêtez, gémit-il tandis que je le force à se pencher en avant.


  — Il suffirait que je tire un peu plus fort pour que ton oreille se détache définitivement de ta tête. Ma force physique est impressionnante, et je te conseille de parler tant que tu es encore en état de le faire. Qui suis-je censée rencontrer ici ?


  — Je n’en sais rien…


  Comme je lui tords l’oreille, il se remet à geindre.


  — Je ne sais pas !


  — Contente-toi de me dire ce que tu sais.


  Reprenant son souffle, il lâche enfin :


  — C’est une fille que je connais, c’est tout. J’ai tué une première fois, et elle est venue me voir après, pour me dire qu’elle avait du boulot pour moi. Elle m’a donné de l’argent. Je vous en supplie, vous me faites mal, lâchez-moi !


  Énergiquement, je le secoue.


  — Qu’est-ce qu’elle a donc de si spécial ? Pourquoi ne pas l’avoir tuée pour lui piquer cet argent ?


  Une tache rouge s’agrandit à la hauteur de l’oreille gauche de Dan – celle-ci est sur le point de se détacher. Il tente de se redresser, mais je l’oblige à rester penché.


  — Ses yeux… s’écrie-t-il. Elle a des yeux bizarres…


  Je lâche aussitôt l’oreille de Dan, qui saigne abondamment.


  — Qu’est-ce qu’ils ont de bizarre, les yeux de cette fille ? dis-je calmement.


  Portant la main à son oreille, il répond, haletant :


  — Elle a les mêmes yeux que vous, dit-il plein d’amertume.


  — C’est une vampire ?


  Il secoue la tête.


  — Je n’en sais rien.


  Jetant un coup d’œil sur sa main, il constate alors qu’elle est couverte de sang.


  — Mais je suis blessé ! Mon Dieu !


  Je fronce les sourcils.


  — Cette femme, elle est exceptionnellement forte, physiquement ?


  Le sang qui coule de l’oreille de Dan est en train de maculer sa chemise bleue.


  — Je ne sais pas. Elle ne m’a jamais fait souffrir comme vous venez de le faire.


  — À quelle heure doit-elle arriver ?


  — Elle devrait déjà être là.


  Du fond de l’entrepôt me parvient alors un bruit. Craignant une attaque, je fais volte-face et j’en profite pour plonger la main dans la poche de Dan, histoire de lui confisquer son arme. Pas question de m’en servir pour me défendre : il faut d’abord que j’étudie l’arme en question. Il s’agit d’un petit boîtier rectangulaire, dont l’un des côtés est équipé d’une série de boutons. En fait, ça ressemble aux trucs qu’on voit dans les films de science-fiction et qui servent à dégommer les extra-terrestres.


  Deux ombres surgissent alors de la pénombre qui règne dans l’entrepôt. La première, c’est Heidi, et l’autre, c’est Seymour. Heidi tient justement dans la main droite l’une de ces étranges petites boîtes métalliques, qu’elle a plaquée contre le cou de Seymour. Se servant de lui comme d’un bouclier, elle marche dans son dos. Ce n’est plus la jeune femme soûle que j’ai vue dans le bar, et lorsqu’elle prend la parole, c’est d’une voix autoritaire qui vibre d’assurance :


  — Jette la matrice tout de suite, ou je tue ton ami.


  Maîtriser l’usage de la matrice me prendrait plusieurs minutes, et puisqu’elle ne m’est d’aucune utilité pour l’instant, je la balance sur le sol. Heidi se rapproche, toujours protégée par Seymour. Tout, dans son attitude, indique qu’elle domine mon ami le vampire. Mais la grande question reste de savoir qui, d’elle ou de moi, est la plus puissante et la plus rapide… Comprenant que le danger est bien réel, Seymour se tient tranquille. L’expression des traits de Heidi n’est pas facile à déchiffrer : je perçois en elle une sorte de vacuité, un manque presque total d’humanité. La métamorphose de cette fille me laisse perplexe, mais il est évident que Seymour et moi sommes tombés dans le piège qu’on nous a tendu. À ma gauche, Dan se tortille, avec l’envie manifeste de se tirer le plus vite possible. Son oreille gauche saigne toujours autant. Soudain, il déclare à Heidi :


  — J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé de faire.


  Celle-ci hoche la tête.


  — Tu peux t’en aller.


  Et Dan de se tourner vers la porte par laquelle nous sommes entrés.


  — Attends, dis-je alors calmement, d’une voix ferme.


  Stoppé dans son élan, Dan me regarde, l’oreille en sang. Il tremble, il sue, mais toute mon attention est concentrée sur Heidi, ou plutôt sur la créature qui se dissimule sous l’apparence de Heidi. À cet instant précis, elle me rappelle James Seter, alias Ory, l’antique grand-prêtre égyptien, le Setian qui avait réussi à contrôler le fils adoptif du vieux Dr Seter. Mais Heidi a aussi quelque chose en plus…


  — Je veux que Dan reste ici, dis-je tranquillement.


  J’ai fait en sorte d’implanter mentalement cette suggestion au fond de l’esprit de Dan, et il n’a pas d’autre choix que de rester, mais je ne suis pas la seule à détenir des pouvoirs aussi subtils…


  — Tire-toi, dit Heidi en s’adressant à Dan.


  Sortant de sa catalepsie, Dan fait quelques pas en direction de la porte.


  Tendant le bras vers lui, je l’intercepte au passage. À mon tour de me servir de lui comme d’un bouclier ! L’étranglant d’une main, je le pousse vers Seymour et Heidi.


  — Lâche Seymour ou je l’étrangle pour de bon, dis-je.


  Pour toute réponse, Heidi se contente de pointer sa matrice sur nous, puis elle appuie sur l’un des boutons alignés sur le boîtier noir. Un éclair rouge illumine l’entrepôt, et je lâche Dan tout en plongeant à l’abri d’un rayonnage. Le drôle de rayon rouge a touché Dan, et ce dernier s’est désintégré. Il s’est volatilisé, comme ça, dans un grand tourbillon d’air brûlant, et il n’a eu que le temps de pousser un hurlement déchirant.


  Pas mal, me dis-je. Donc, Heidi possède un rayon-laser.


  Plus rapide qu’un courant d’air, je fais le tour de l’entrepôt en me dissimulant derrière le matériel empilé, mais Heidi semble être capable de suivre tous mes déplacements – avec plus ou moins de succès. Pour autant que je puisse en juger, ses pouvoirs sont comparables à ceux que j’avais avant que Yaksha, l’enfant et Kalika ne contribuent à améliorer mon système nerveux. Sa puissance psychique ne peut être que supérieure à la mienne : dans le bar, elle savait qui j’étais, alors que je ne n’avais encore rien détecté.


  Je me retrouve dans un coin sombre, perchée sur une étagère, derrière une pile de cartons. Pendant quelques instants, Heidi donne l’impression de m’avoir perdue, mais je sais que si je commence à parler, elle me localisera aussitôt. Étant capable de projeter ma voix de façon à produire un faux écho, je peux peut-être essayer de tromper Heidi. Et de toute façon, il faut que je lui parle. Elle n’a toujours pas lâché Seymour.


  Enfin, elle cesse de me chercher dans chaque recoin du bâtiment.


  — Nous n’avons pas l’intention de vous détruire, lance-t-elle d’une voix forte.


  — J’ai un peu de mal à vous faire confiance…


  — Nous voulons vous rencontrer afin de vous faire une proposition. Sortez de votre cachette, et discutons ensemble. Vous savez que je ne suis pas en train de vous mentir : si nous avions réellement eu l’intention de vous éliminer, nous vous aurions tuée dans le bar, déclare-t-elle.


  — Je ne sortirai qu’après vous avoir entendue m’expliquer qui vous êtes, exactement. Et ne vous avisez pas de menacer la vie de Seymour. C’est votre seule monnaie d’échange, et je crois que vous le savez aussi bien que moi.


  — Nous appartenons à une très ancienne civilisation. Notre lignée se mêle à la vôtre, et à bien d’autres. Tous les pouvoirs, nous les détenons. Cette planète rentrera bientôt dans une phase de transition, et il nous faut accroître le rendement de la moisson. Sur la Terre, nous sommes à la fois des croque-morts et des maîtres, et si vous joignez vos efforts aux nôtres, soyez assurée que vous en serez grandement récompensée.


  — Vous pourriez être un tout petit peu plus explicite ? lui dis-je.


  — Non. Vous vous joignez à nous, il n’y a pas d’alternative. Le choix est très simple.


  — Et si je refuse ?


  — Nous vous détruirons. Vous êtes rapide, vous êtes dotée d’une grande force, mais vous ne pouvez rien contre les armes dont nous disposons.


  — Mais j’ai probablement quelque chose que vous n’avez pas, sinon vous ne seriez pas intéressée par ma collaboration. Quelle est cette chose ? lui dis-je.


  — Le moment est mal choisi pour en discuter.


  — J’ai pourtant très envie d’en parler avec vous.


  Seymour se met soudain à hurler de douleur.


  — Cet homme vous est cher, dit Heidi. Et vous vous trompez : son enveloppe corporelle n’est pas notre seule monnaie d’échange. Pour l’instant, je me contente de lui tordre le bras, mais si vous refusez de sortir de votre cachette, votre ami mourra.


  Et le ton de sa voix m’indique qu’elle n’est pas en train de bluffer…


  — Très bien, dis-je. Mais si je me montre, il faut que vous me donniez votre parole d’honneur que Seymour et moi resterons en vie.


  — Je vous donne ma parole d’honneur, dit Heidi sans montrer la moindre émotion.


  Bien que je ne sache pas m’en servir, je regrette de ne pas avoir gardé la matrice. Cette dernière se trouvant dans le champ de vision de Heidi, il m’est impossible de la récupérer. La seule arme dont je dispose, c’est mon poignard. Avant de me montrer, je m’installe sur une étagère dominant l’endroit où Heidi retient Seymour en otage. Pointant sur eux mon poignard, j’apparais enfin au détour d’un rayonnage. Même pas surprise, Heidi continue imperturbablement à enfoncer la matrice dans le cou de Seymour.


  — Lâche-le, lui dis-je.


  — Non. Pas avant que tu ne te joignes à nous.


  — Ne dis pas n’importe quoi… Il n’est pas question que je me joigne à un groupe de gens dont je ne sais absolument rien. D’où venez-vous, toi et les tiens ?


  — Nous sommes d’ici, et aussi d’ailleurs.


  — Vous venez d’une autre planète ?


  — Oui et non.


  — Vous êtes humains ? dis-je.


  — En partie, oui.


  — Vous êtes nombreux ?


  — Notre nombre ne s’évalue pas suivant les standards des humains ou des vampires.


  — Vous savez donc que je suis une vampire. Qui vous l’a dit ?


  — C’est vous-même, réplique-t-elle.


  — Impossible. Quand vous l’aurais-je dit ?


  — Il y a très longtemps.


  Heidi entreprend alors de secouer Seymour, et j’entends ses vertèbres qui craquent.


  — Assez de questions. Soit vous vous joignez à nous, soit nous vous détruisons.


  — Que faut-il que je fasse pour me joindre à vous ? dis-je.


  — D’abord, vous devez prêter serment, et ensuite, nous offrir un échantillon conséquent de votre sang.


  — Et moi, qu’est-ce que je reçois en échange ?


  — Je vous l’ai déjà dit. Le pouvoir.


  — Le pouvoir de faire quoi ?


  La voix de Heidi se fait plus coupante.


  — Ça suffit ! Que décidez-vous ?


  Étant donné qu’elle menace toujours la gorge de Seymour, je n’ai pas vraiment le choix.


  — Je me joins à vous, mais à condition que vous libériez Seymour.


  — D’accord, répond Heidi en poussant Seymour devant elle, de façon à ce qu’il se trouve entre elle et moi.


  — Seymour, lui dis-je aussitôt, il faut que tu partes, et tout de suite.


  Seymour a eu peur pour sa vie, d’accord, mais ce n’est pas un dégonflé.


  — Tu penses que ça va aller ? me demande-t-il.


  Il n’a pas envie de m’abandonner.


  — Oui, dis-je d’un ton ferme. Franchement, même si tu restais, tu ne me serais d’aucun secours. File.


  Seymour fait demi-tour.


  — Non, lance Heidi.


  Seymour s’immobilise – la voix de Heidi l’incite à la prudence.


  Elle poursuit :


  — Il ne partira pas. Le sacrifice que nous exigeons de vous, c’est lui.


  — Nous étions pourtant d’accord, il me semble, dis-je sans dissimuler ma déception. Vous deviez libérer Seymour.


  — Non, répète Heidi d’une voix diabolique. J’ai convenu de le libérer, et c’est ce que je viens de faire, mais si vous devez vous joindre à nous, il faut le sacrifier. Cela fait partie de votre initiation.


  Méprisante, je rétorque :


  — C’est comme ça qu’on se comporte chez vous ? Vous portez l’art du mensonge à un très haut degré…


  Heidi pointe la matrice sur le dos de Seymour.


  — Vous n’avez pas le choix. Il vous reste cinq secondes pour vous décider.


  Je veux bien croire qu’elle soit du genre ponctuel. Le visage de Seymour est livide : quelle que soit ma décision, il est sûr d’y passer. Mais je n’ai pas vécu cinq mille ans pour me laisser aussi facilement manœuvrer. De toute évidence, cette créature est bien renseignée, mais il y a encore beaucoup de choses qu’elle ne sait pas. Depuis qu’un peu du sang de Kalika coule dans mes veines, je peux déplacer des objets par la seule force de ma pensée, et j’excelle aussi en télépathie. Ma fille était capable de faire bouger des objets sur des distances considérables, mais ce pouvoir psychokinétique exige de ma part une énorme concentration – et je n’ai jamais tenté l’expérience dans des conditions aussi déplorables. Quand je me trouvais près du lac Tahoe, où mon amie Paula vit en compagnie de son enfant, l’enfant sacré, je m’étais contentée de déplacer de petits rochers et des bouts de bois.


  Mais voilà qu’il me faut à présent déplacer un poignard. Et le planter dans la gorge de Heidi.


  La lame se trouve derrière elle, légèrement au-dessus de sa tête. Moi, je la vois, mais Heidi ignore le danger. Pourtant, j’hésite à me concentrer sur le poignard, de peur que Heidi ne comprenne ce que j’ai l’intention de faire. Je continue donc à fixer Heidi, tout en pensant de toutes mes forces au poignard, et seulement au poignard. Il faut qu’il s’élève un peu plus haut et qu’il fonce droit sur elle, pour s’enfoncer profondément dans sa chair tendre, sectionner ses veines et mutiler définitivement le réseau des nerfs. Oui, je le sais, ce poignard va voler. Il peut le faire, puisque le magnétisme de mon propre esprit lui commande de voler. Immédiatement.


  — Il vous reste encore deux secondes, annonce Heidi.


  — Il ne vous en reste qu’une seule, dis-je dans un souffle.


  Mes pensées s’emparent alors de la lame glacée, dont l’alliage spécial consiste en un mélange de métaux bien plus efficace que l’acier – le fil en est plus tranchant qu’un rasoir. J’ai presque l’impression de tenir le poignard dans ma main. Pour moi, tuer Heidi, c’est un véritable plaisir, mais elle ne s’attend pas du tout à mourir.


  La lame fend l’air.


  Heidi l’entend, se retourne, mais c’est déjà trop tard.


  Le poignard se plante dans son cou et un flot de sang jaillit soudain de la blessure, maculant le sol poussiéreux. Mais cela ne signifie pas que ma victoire soit assurée : Heidi est dotée d’une volonté inébranlable, et elle n’a pas l’intention de mourir sans se battre. Alors que sa main gauche entreprend de retirer la lame, la droite brandit la matrice en direction de Seymour et de moi-même – nous sommes tous les deux alignés devant elle. Anticipant son geste, je bondis vers Seymour et je le plaque au sol, tandis qu’un éclair rouge déchire l’air à l’endroit exact où il se tenait une seconde auparavant. Serrés l’un contre l’autre, Seymour et moi roulons sur quelques mètres. Je me redresse aussitôt, et sans laisser à Heidi le temps de tirer à nouveau, je donne un coup de pied dans la matrice. Le poignard planté dans son cou la ralentit un peu, mais elle a presque réussi à le retirer, et il n’est pas impossible qu’elle ait le pouvoir de guérir de ses blessures, même très graves, tout comme moi. Je n’ai pas l’intention de lui donner cette chance, et avant qu’elle n’ait pu ôter la lame, je me jette sur elle pour lui tordre le cou, brisant ses vertèbres par la même occasion. Soudain inerte, elle s’affaisse dans mes bras, mais je n’en ai pas encore fini avec elle. Arrachant sa tête, je l’expédie à l’autre bout de l’entrepôt : ainsi décapitée, Heidi n’a plus aucune chance de s’en sortir vivante.


  — Bien joué, lance Seymour, qui se tient quelques pars derrière moi.


  — Ramasse ces deux armes. Il faut que nous sortions de cet entrepôt sans perdre une minute : ses complices ne vont pas tarder à se montrer, lui dis-je tout en m’agenouillant à côté de la dépouille de Heidi afin de l’examiner.


  — Compris.


  Seymour s’occupant de rassembler les deux lasers, je fouille rapidement les poches de Heidi, et j’en sors un portefeuille et un passeport, que je me promets d’étudier plus tard. Palpant le cadavre des pieds à la tête, je ne trouve rien d’autre. Seymour s’est rapidement acquitté de sa mission, et il se tient à présent derrière moi avec les deux matrices.


  — C’était qui ? me demande-t-il.


  — Je n’en ai pas la moindre idée. Tirons-nous d’ici, et vite.


  



   


  CHAPITRE 2


   


  Le lendemain matin, je suis en compagnie de Paula Ramirez, et nous sommes installées face à la baie d’Émeraude, qui fait partie du lac Tahoe. Un soleil radieux brille dans le ciel d’un bleu limpide. Seymour – ce jeune vampire encore allergique aux rayons du soleil – est en train de dormir à l’intérieur de la maison de Paula. Personnellement, le soleil ne m’affecte pas du tout, et là encore, tout le mérite en revient au sang de ma fille. Même l’ardent Surya, le dieu du soleil, ne peut intimider Kali, la Mère Noire. Les cendres de Kalika reposent dans une urne posée à côté de moi dans le sable – en sortant de la maison de Paula, et sans savoir pourquoi, j’ai emporté l’urne avec moi. Elle me manque tellement, ma belle et mystérieuse fille, qu’un Setian a lâchement assassinée…


  Paula tient dans ses bras son fils John, âgé de trois mois, et elle m’écoute raconter tout ce qui s’est passé à Los Angeles. J’ai roulé toute la nuit pour venir voir Paula. Le bébé agite ses petits pieds nus dans l’eau fraîche en gazouillant. Il a l’air parfaitement heureux, et le simple fait de le voir me rend heureuse. Cet enfant a toujours eu cet effet-là sur moi. C’est le sang de ce bébé qui m’a permis de ramener Seymour dans le monde des vivants, mais je ne m’en suis pas servie pour sauver ma propre fille – alors que je venais de tirer John des griffes des Setians. Je savais que Kalika ne voulait pas qu’on la sauve, mais je me suis souvent demandé pourquoi je ne l’avais pas fait.


  Kalika l’énigmatique. Kali Ma, où es-tu, à présent ?


  J’achève mon récit, sous le regard attentif de Paula, tranquillement assise à côté de moi.


  — Elle t’a dit qu’elle t’avait déjà vue. Tu crois qu’elle mentait ? me dit enfin Paula.


  — Il m’était impossible de savoir si elle disait la vérité, comme si elle s’était trouvée sous la protection d’un quelconque bouclier psychique. Un bouclier très efficace, puisque je ne suis pas arrivée à abattre les défenses de Heidi. Pas question de faire plier sa volonté.


  — Mais pour quelle raison aurait-elle pu mentir à propos d’un détail comme celui-ci ? me demande Paula.


  — Je n’en sais rien. En tout cas, je ne me souviens pas de l’avoir jamais rencontrée.


  Paula laisse filer son regard sur l’eau scintillante, en direction de la petite île qui se trouve au centre de la baie – l’île où Kalika a vécu ses derniers instants.


  — Je commence à me souvenir de beaucoup de choses, tu sais, Sita, me dit-elle à mi-voix.


  Je hoche la tête. Depuis quelque temps, je la soupçonne de retrouver la mémoire, mais j’ai préféré attendre qu’elle soit prête à m’en parler.


  — Suzama ?


  — Précisément. Oui, je me souviens de Suzama, acquiesce Paula.


  Je m’en doutais, mais quand même, la déclaration de Paula me surprend. Elle se souvient de Suzama, qui était mon mentor à l’époque antique où je vivais en Égypte, parce qu’elle en est justement la réincarnation. C’est la seule explication logique, et je demande à Paula ce qu’elle en pense. Elle secoue la tête.


  — D’une vie à l’autre, nous sommes peut-être les mêmes, mais nous changeons aussi, et quand tu m’adresses la parole, tu ne dois pas t’attendre à ce que ce soit Suzama qui te réponde. Elle appartient à une autre époque, dit Paula.


  Je fixe intensément les grands yeux bruns de Paula, et je ressens aussitôt une grande joie, ainsi qu’une certaine tristesse. Je proteste :


  — Suzama est en toi. Depuis le début, je suis sûre qu’une partie de moi-même le pressentait. Lorsque je t’ai rencontrée dans la librairie, j’ai tout de suite su qu’il fallait que je te parle. Tu es Suzama, le grand oracle. Pourquoi te refuses-tu à l’admettre ?


  Le compliment la flatte, sans pour autant la faire changer d’avis.


  — Peut-être parce que je suis incapable de prévoir la suite des événements, bien que j’aie toujours su, quand tu étais à Los Angeles, que tu serais confrontée à quelque chose de très ancien.


  Je baisse la voix.


  — Tu savais donc qui était cette fille.


  Paula secoue la tête.


  — Disons que je ressens un truc, c’est tout, convient-elle.


  Elle se penche en avant et plonge les doigts dans l’eau, avant de poser la main sur les pieds de John, afin de s’assurer qu’il n’est pas en train de s’enrhumer. Puis, très sérieusement, elle ajoute :


  — Qu’elle ait mentionné la moisson, c’est plutôt intéressant.


  — Tout à fait. D’ailleurs, je n’ai pas compris ce qu’elle voulait dire. De quelle moisson parlait-elle ?


  Paula est pensive, le regard perdu au loin, comme l’était souvent celui de Suzama.


  — Bientôt, de grands changements vont s’accomplir. J’ai eu ce qu’on appelle, à tort, des visions. Soit l’humanité évoluera, soit les gens se contenteront de répéter ce qu’ils ont déjà fait, déclare Paula.


  Il faut que je médite ces paroles. Suzama ne faisait jamais de prophéties au hasard.


  — Comment les gens évolueront-ils ?


  — Ils passeront à un mode de vie totalement différent. Un mode de vie que nous sommes bien incapables d’imaginer pour l’instant. Mais ceux qui opteront pour cette nouvelle vie connaîtront alors un bonheur parfait.


  — Mais Heidi était vraiment mauvaise. Pourquoi aurait-elle voulu accroître le rendement d’une telle moisson ?


  Avant de me répondre, Paula essuie les pieds de John, puis elle entreprend de les réchauffer entre ses mains.


  — Il y a deux sortes de moisson, exactement comme il y a deux sortes de gens : ceux qui sont au service des autres, et ceux qui ne servent qu’eux-mêmes. Tu sais déjà tout ça – il n’y a là rien de nouveau. Bien sûr, personne n’appartient complètement à l’une ou l’autre de ces deux catégories, nul n’étant uniquement un pécheur ou un saint. Mais celui qui favorise égoïstement ses seuls intérêts ne moissonnera rien de bon, et inversement, celui qui aime son prochain bénéficiera d’une belle récolte, m’explique Paula.


  — Tu es sûre de ce que tu avances ?


  — Oui.


  — Suzama…


  Paula sourit.


  — Paula. Oui ?


  — Paula, à quelle date se produira cette moisson ?


  — La date n’en est pas encore fixée, mais je peux dire que le changement interviendra au cours des vingt-cinq prochaines années.


  — Tout le monde sera concerné par cette moisson ?


  — Pas du tout, réplique Paula.


  — Quels seront les critères de sélection ?


  — Je savais que tu me poserais cette question. À mon avis, les critères sont les mêmes pour les deux catégories, la négative et la positive. Mais cela n’a rien à voir avec les convictions religieuses, le niveau de culture et d’éducation, la santé physique et la beauté, ou le statut social.


  — Sur quels critères, alors ? répété-je.


  — C’est difficile à dire.


  Je me sens de plus en plus frustrée.


  — Essaie quand même, Paula.


  Elle éclate de rire, et son bébé l’imite aussitôt. En général, John est toujours de bonne humeur, mais il lui arrive aussi de passer ses nuits à pleurer et à crier. Souvent, j’ai changé ses couches de façon à permettre à Paula de dormir. Depuis que j’ai absorbé le sang de ma fille, je n’ai que très rarement besoin de me reposer.


  — Le critère principal, c’est la vie. Certains sont vivants, d’autres ne le sont pas. Souviens-toi : les gens négatifs peuvent être plus attachés à la vie que la plupart des gens positifs. Toi, par exemple, dit Paula en me pinçant gentiment le bras.


  Je suis redevenue la disciple candide que j’étais il y a si longtemps, et sa remarque me blesse. Je suis frappée de constater combien notre amitié a changé depuis que nous nous sommes rencontrées : j’étais alors l’unique détentrice de graves secrets, mais maintenant, je sens vraiment que je suis une élève aux pieds de son maître. Tel un halo, le mystère entoure Paula, et j’ai beau la vénérer, elle me fait peur.


  — Tu veux dire que tu me comptes parmi les personnes négatives ? dis-je calmement.


  À nouveau, Paula éclate de rire.


  — Petite vampire idiote ! Bien sûr que non, ne sois pas ridicule. Qui d’autre que toi serait prêt à donner sa vie pour les autres ?


  D’un geste de la main, je balaie son argument.


  — Mais j’ai tué tellement de monde au cours des siècles !


  Paula compatit.


  — Ça ne compte pas, Sita, tu peux me croire. J’en ai la conviction.


  Impossible de ne pas sourire.


  — Je suppose que tu es bien placée pour savoir ce genre de choses, surtout avec l’enfant qui est le tien.


  — Tu comprends très bien ce que je veux te dire. L’évolution personnelle de quelqu’un se fait en fonction de sa vie et des vibrations qu’elle dégage. Le fait d’entrer dans un monde positif dépend entièrement des qualités humaines de cette personne. Tout dépend de son cœur, tu comprends ?


  — Parle-moi encore de ce monde futur…


  — Je ne peux pas.


  — Mais tu le vois, pourtant ?


  — Oui, mais je ne peux pas le décrire à l’aide de simples mots. La prochaine dimension se situe même au-delà du monde spirituel où vont les âmes des morts, dit Paula.


  Elle s’interrompt, le temps de passer les doigts dans les cheveux soyeux du petit John. Comment notre monde va-t-il réagir à l’annonce d’un Messie basané ? Ses origines raciales ne sauraient convenir à toute l’humanité, je le sais bien… Paula reprend :


  — La prochaine moisson affectera à la fois la Terre et le Ciel.


  — Et c’est pour cette raison que John est né ? Pour donner un coup de pouce à la moisson du Bien ?


  — Oui, mais… dit Paula sans finir sa phrase.


  — Quoi ?


  Fronçant les sourcils, elle soupire.


  — Quelque chose ne va pas. L’exécution du projet est remise à plus tard.


  — De quoi parles-tu ? Quel projet ?


  — Le projet de Dieu.


  — Dieu fait des projets ? Tu en es sûre ? J’ai toujours cru qu’en matière d’affaires humaines, il se contentait de lancer les dés.


  Paula sourit, mais très vite, elle reprend son sérieux habituel, et continue à parler, la voix grave, son bébé serré contre elle. John, lui, bâille et ferme les paupières, prêt à se payer un petit somme.


  — Chaque être humain influe sur le cours des choses, mais il est très difficile, pour tant de gens, d’évoluer dans le sens que nous souhaitons, à cause de tous les maux dont souffre le monde.


  Elle réfléchit un instant, puis elle reprend :


  — Le Mal existe, pour une raison très simple : il a son rôle à jouer dans ce monde. Tu te souviens d’Ory ?


  — Bien sûr, comment pourrais-je l’oublier ? Je l’ai tué le mois dernier. Pourquoi me poses-tu cette question ?


  Paula reste évasive, exactement comme Suzama l’était souvent.


  — Il joue son rôle, dit-elle sans ajouter d’autres précisions.


  — Paula, je t’ai raconté ce qui s’est passé dans le désert, quand j’ai affronté Ory. J’ai eu l’impression de ne plus avoir d’existence physique, comme si la matière de mon propre corps s’était changée en une sorte de lumière. Ce phénomène pourrait-il être lié à cette moisson que tu viens d’évoquer ?


  — Oui.


  — Mais quand j’ai eu le sentiment de me transformer, il m’a semblé que je pénétrais dans un vaisseau spatial venu d’un autre univers. Sauf que ce n’était pas un vaisseau spatial. À part moi, et parce que je n’étais plus la même, je crois que personne d’autre ne voyait ce vaisseau. À bord, il y avait un certain nombre de créatures. Des créatures qui ressemblaient à de purs démons, et je suis entrée dans l’esprit de l’un d’eux. En tout cas, c’est l’impression que j’ai eue. Mais plus le temps passe, et plus je commence à douter de ce qui s’est réellement passé. J’ai peut-être rêvé toute la scène… C’est absurde, non ?


  Paula hoche la tête.


  — C’est exactement pour ça que je suis incapable de décrire ce qui va se passer dans l’avenir. Étant donné l’état dans lequel nous sommes en ce moment, nous aurions l’impression qu’il s’agit d’un rêve.


  — Tu crois que ces créatures provenaient d’une mauvaise moisson ?


  Elle pose la main sur mon genou.


  — Sita… Tu voudrais tout comprendre en recourant seulement à ton esprit, tu me demandes de te décrire avec des mots ce que tu appelles mes visions, mais ni l’un ni l’autre ne sont possibles. Même ton esprit brillant ne peut appréhender ce qui se trouve au-delà des concepts intellectuels. Même tes yeux de vampire sont incapables de voir plus loin que les limites de ce monde-ci. Je ne sais pas qui étaient ces amis d’Ory, et je ne sais pas non plus qui était cette Heidi. Je sais seulement qu’elle ne t’a pas menti lorsqu’elle t’a dit qu’elle t’avait déjà rencontrée, il y a longtemps.


  S’interrompant, Paula regarde l’eau verte du Lac Tahoe, qui s’étend au large de l’anse abritée de la baie.


  — Et que les choses avaient mal tourné il y a longtemps.


  — Mal tourné ? Pour qui ?


  — Pour nous tous, répond Paula.


  — Je ne comprends pas, protesté-je.


  — Est-ce que Suzama t’a déjà expliqué certaines choses ?


  — Parfois.


  — Non. Parce qu’elle n’était pas omnisciente, elle ne cherchait pas à tout expliquer. Elle voyait une partie des desseins de Dieu, mais aucun mortel n’est capable d’en voir la globalité. Suzama n’était pas infaillible.


  — John est infaillible, lui ?


  Le petit garçon est paisiblement endormi. D’une voix vibrant d’amour, Paula répond :


  — John n’est qu’un bébé.


  — Mais qui était-il, avant ?


  Paula garde le silence un instant.


  — Je ne sais pas, avoue-t-elle.


  — Suzama disait que cet enfant serait comme les autres. Comme Jésus, Shankara, Krishna. Elle l’a même écrit – je l’ai lu de mes propres yeux.


  — Alors, pourquoi me poses-tu la question ?


  — Pour savoir si c’est vrai.


  — Ah… C’est bien là la question, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui est vrai ? Suzama n’a-t-elle pas aussi écrit que la foi est plus solide que le roc ?


  — Mais si je te demande tout ça, c’est justement pour savoir en quoi je dois placer ma foi.


  — Aie foi en toi-même, Sita. Ces créatures étranges sont venues à toi dans un but précis. Apparemment, elles n’étaient pas préoccupées par le bien-être de l’humanité. Tu dois partir à leur recherche, et découvrir ce qu’elles veulent vraiment et comment elles comptent s’y prendre pour accomplir leur mission.


  — Tu as vu tout ça dans une de tes visions ?


  Paula détourne le regard.


  — J’ai vu beaucoup trop de choses.


  Ce qui me force à me demander si elle a vu ma propre mort…


  — Tu sais, tu peux tout me dire, lui dis-je prudemment.


  — Non.


  — Je n’ai pas peur d’entendre la vérité concernant l’avenir.


  Paula baisse la tête. Une grosse larme roule sur sa joue.


  — J’ai peur, murmure-t-elle.


  — Suzama…


  Je m’interromps aussitôt, mais Paula a déjà les yeux fixés sur moi. Elle secoue la tête.


  — Après avoir fui Kalika, je ne t’ai pas téléphoné comme je te l’avais promis. Tu veux savoir pourquoi ? me dit-elle.


  — J’ai envie de te le demander depuis longtemps. Personnellement, je pense que tu as eu une vision qui t’a dissuadée d’entrer en contact avec moi. Du moins pendant un certain temps.


  — Non. Je ne t’ai pas téléphoné parce que je commençais alors à comprendre le sens de ton destin – et du destin lui-même. On ne peut que le vivre, il est impossible d’expliquer ce que c’est. Le destin, c’est comme un mystère, qui cesse d’exister à partir du moment où on essaie de l’expliquer. C’est comme un tour de magie : une fois que tu sais comment ça marche, le charme n’opère plus.


  — Serais-tu en train de me dire que tu ne vas plus me raconter ce que tu as vu ?


  — Je n’ai rien vu de plus, et j’en suis ravie.


  — Tu m’as pourtant l’air bien triste.


  Paula fait mine de sourire.


  — Parce que je sais que bientôt, tu partiras.


  Tiens, je me suis justement dit la même chose : j’ai hâte de rentrer à Los Angeles pour me renseigner sur le passé de Heidi.


  — Mais je resterai en contact avec toi, Paula. Et nous nous reverrons très vite.


  Paula ne répond pas. Gardant obstinément le silence, elle jette un coup d’œil sur l’urne contenant les cendres de Kalika.


  — Pourquoi as-tu apporté cette urne ? me demande-t-elle.


  — Pour disperser les cendres dans la baie.


  Elle acquiesce.


  — Il est temps de passer à autre chose.


  Une vague de chagrin me submerge soudain.


  — Je pense encore à elle. Tout le temps.


  — Elle a vécu la vie pour laquelle elle était venue dans ce monde. Je ne t’ai jamais rapporté les propos qu’elle m’a tenus quand elle a fait irruption chez moi pour m’enlever John. Elle m’a dit : « Salut, Paula. Je n’ai pas d’ami, mais je suis une amie des amis de ton fils. Ce soir, tout sera enfin réuni dans un flot de sang, mais ne t’inquiète pas, ton fils est plus fort que la nuit qui s’annonce. »


  Voilà que je suis au bord des larmes.


  — Sa vie a été si courte…


  Posant sa main sur mon bras, Paula tente de me consoler.


  — Kalika ne pouvait pas rester ici plus longtemps. C’était une étoile qui brillait trop fort. Sa force spirituelle aurait fini par nous aveugler.


  Montrant l’urne, Paula se lève, son bébé endormi dans ses bras.


  — Fais tes adieux à ta fille, Sita. Je t’attendrai à la maison.


  Faiblement, je répète :


  — Faire mes adieux ?


  — Oui.


  L’émotion voile ma voix, mais il faut qu’elle comprenne ce que je ressens.


  — J’aimais Suzama. Je l’ai aimée de tout mon cœur, lit quand elle est morte, j’ai failli mourir aussi.


  Paula tente de me réconforter.


  — Tu étais plus jeune, à l’époque. À présent, tu es plus forte.


  Je lève les yeux vers elle.


  — Paula, te reverrai-je ? Allons-nous nous revoir un jour ?


  Suzama me fixe longuement. C’est Suzama, oui, et elle a le regard de la plus grande des prophètes qu’ai jamais connu l’humanité. Elle a séché ses larmes, et tandis qu’elle secoue lentement la tête, ses yeux sont secs.


  — Non, Sita, je ne crois pas.


  Tournant les talons, elle s’éloigne.


  Et je me retrouve seule avec les cendres de ma fille. À leur tour, elles disparaissent dans les vaguelettes de la baie. J’ai vidé l’urne sans un mot, le cœur plein de nostalgie et d’amour. Certes, Kalika était un avatar, une incarnation divine, mais même ses cendres se dissolvent dans l’eau… Les souvenirs que je conserve de ma fille sont gravés dans ma mémoire, et la douleur que j’éprouve appartient à un passé sanglant, mais l’avenir m’apparaît avec force. Ce que Suzama dit, c’est vrai : je vais quitter cet endroit, je vais quitter les quelques amis que j’ai encore, et je vais affronter un ennemi dont je sais déjà qu’il va me tuer. Et il me tuera parce que j’ai besoin d’amour, pas de pouvoir. Mais il m’aura fallu vivre cinq mille années pour apprendre cela. Le pouvoir est plus stérile que de pauvres cendres oubliées… Seul mon amour pour Kalika fera vivre le souvenir de ma fille, et l’histoire de Ray, d’Arturo, de Yaksha, et, par-dessus tout, la grâce de Krishna.


  Mon Seigneur tout-puissant – comme il doit se moquer de moi quand je lui chante des berceuses au milieu de la nuit. Je chante pour lui des airs tirés des Védas, ces textes saints qu’il a lui-même écrits alors qu’il cheminait sous les arbres de l’Inde antique. C’est cet enfant divin qui me manquera le plus. Ne pas le voir grandir, ne pas l’entendre prononcer des paroles empreintes de sagesse. J’ai bien peur d’être déjà réduite en cendres quand il balbutiera ses premiers mots. Et cela me conduit à me demander qui se souviendra de moi lorsque je serai partie. Je crains fort que Suzama et Seymour eux-mêmes ne m’oublient… Moi – Alisa, Sita, ou n’importe lequel des milliers de noms que m’ont donnés les étrangers devenus plus tard mes amis ou mes amants. Ce sera alors comme si je n’avais jamais existé, j’en ai peur. Comme si je n’avais jamais été une vampire. La dernière vampire, dont la longue existence approche maintenant de son terme.


  La mort ne m’effraie pas, mais l’oubli me terrorise. La différence entre les deux est immense. Dans les cendres de ma fille, c’est ma propre étoile que je vois : une brillante étoile qui coule au fond de la baie, et qui s’éteint. Ma fin effacera jusqu’à mes débuts. J’ignore comment, mais je sais que c’est vrai. Et il faut que je choisisse cette fin : tel est mon destin.


  



   


  CHAPITRE 3


   


  Le portefeuille et le passeport que j’ai trouvés dans les poches de Heidi m’ont permis de l’identifier : il s’agit d’une certaine Linda Clairee. Désormais, je connais son adresse, son numéro de compte bancaire, et même sa date de naissance, à supposer qu’elle soit authentique. Elle est censée habiter non loin de la maison où j’ai donné naissance à Kalika. Et tandis que je roule en direction de l’adresse de la soi-disant Linda Clairee, je suis en proie à une violente curiosité.


  La maison est d’apparence plutôt modeste, voire insignifiante : des murs crépis, et une barrière en bois qui entoure un semblant de pelouse et quelques arbustes. Lentement, je me dirige vers la porte d’entrée. À l’intérieur, quelqu’un est en train de regarder la télé tout en buvant ce qui me semble être de la bière, à en juger par l’odeur. Les sons me parviennent à travers la moustiquaire déchirée qui barre l’entrée. Je frappe discrètement, tout en me préparant au pire. Au fond de ma poche, je dissimule une matrice – j’ai enfin réussi à piger comment utiliser le rayon-laser. Une arme particulièrement cool, je l’avoue.


  C’est un gaillard barbu vêtu d’un T-shirt crasseux qui vient m’ouvrir. On dirait qu’il a déjà épuisé deux packs de bière. Vingt-cinq ans maximum, avec une bedaine qui déborde largement par-dessus la ceinture de son pantalon. Mais je n’ai pas oublié que Heidi – Linda Clairee – m’avait paru tout à fait ordinaire jusqu’à ce qu’elle se décide à utiliser ses forces psychiques. Ce type est peut-être plus dangereux qu’il n’en a l’air, bien que ce soit plutôt difficile à croire.


  — Salut. Linda est là ? lui dis-je.


  Il étouffe un rot.


  — Elle est en déplacement.


  Apparemment, il ne sait pas encore qu’elle a perdu la tête – littéralement.


  — Je m’appelle Alisa, et je suis une vieille copine de Linda. Elle est partie pour longtemps ?


  — Elle ne m’a rien dit.


  — D’accord.


  Je réussis à accrocher son regard, de l’autre côté de la moustiquaire, et j’entreprends de lui travailler les neurones.


  — Vous croyez que je pourrais jeter un coup d’œil sur ses affaires personnelles ?


  Ce type a le cerveau comme du fromage blanc, et je ne devrais avoir aucun mal à l’impressionner – du moins je le crois.


  — Pas de problèmes, me dit-il en ouvrant la porte pour me laisser passer.


  — Merci.


  Il reprend sa place dans le salon, devant un match de baseball, tandis que je me rends dans la chambre de Linda. Bien sûr, je reste aux aguets, l’oreille tendue : s’il lui venait l’idée d’essayer de me surprendre, il n’aurait aucune chance d’y parvenir. Mais s’il fait preuve d’un quelconque pouvoir bizarre, je ne le tuerai pas – pas tout de suite, en tout cas.


  La chambre de Linda est propre et bien rangée. Il semblerait qu’elle ait particulièrement apprécié la couture et l’équipe des Dodgers. Et si jamais je craignais de ne pas me trouver dans la bonne maison, les photos d’elle et de son buveur de bière de frère sont bien là pour me prouver le contraire – sur le miroir posé sur la commode, j’aperçois quelques Polaroïds flous. Heidi est donc bien Linda, et je me trouve dans la chambre que je cherchais. Sur chacune des photos, Linda arbore un sourire contraint, comme si quelqu’un lui avait ordonné de poser.


  Je passe en revue le contenu des tiroirs de la commode sans rien trouver d’important. Même la garde-robe de Linda Clairee se révèle plutôt ennuyeuse – des vêtements, des casquettes de baseball, des chaussures, des chaussettes… Et je devrais croire qu’il s’agit de la jeune femme qui disait que nous sommes tous dotés de pouvoirs surnaturels ? C’est vraiment ce qu’on appelle mener une double vie. Je m’apprête à quitter la chambre quand j’aperçois soudain, rangée sous le lit, une pile de journaux.


  Tous traitent d’un même sujet : les objets volants non identifiés. Plus précisément, il s’agit de périodiques émanant d’une association consacrée aux OVNI. L’AOV – l’Association des Objets Volants.


  Où est passé l’adjectif non-identifiés ? Bah, peu importe. Tous les numéros de la publication sont adressés à Linda Clairee. De toute évidence, elle était membre de cette association, et c’est l’unique détail troublant dans une vie somme toute bien ordinaire. Emportant les bulletins avec moi, je retourne dans le salon, où l’amateur de Budweiser est toujours devant la télé. En fait, il est en train de finir une bière quand je rentre dans la pièce. Sans lui demander la permission, j’éteins la télé et je m’installe dans un fauteuil, en face de lui.


  — Hé ! proteste-t-il.


  Plongeant mon regard dans le sien, je fore mentalement un petit trou dans le lobe frontal de son cerveau, ce qui, à long terme, devrait lui être plutôt bénéfique.


  — Où Linda est-elle allée ?


  Fixant un point devant lui, il me répond d’une voix atone :


  — À Phoenix.


  — Et il se passe quoi, à Phoenix ?


  — Un congrès.


  — Un congrès sur les OVNI ?


  — Ouais. Un congrès de l’AOV.


  — Linda assiste souvent à ce genre de congrès ?


  — Ouais.


  — Pourquoi ?


  On dirait qu’il est sous hypnose.


  — Elle adore les OVNI.


  — Pourquoi ?


  — J’en sais rien…


  — Et toi, tu t’intéresses aux OVNI ?


  — Non.


  — Linda pense que les OVNI existent vraiment ?


  — Oui.


  — C’est une extraterrestre ?


  — Quoi ?


  — Linda… C’est une extraterrestre ?


  — Non.


  — Tu en es sûr ?


  — Bien sûr que j’en suis sûr.


  — Quand as-tu fait la connaissance de Linda ?


  — Il y a trois ans.


  — Où ?


  — Dans un bar, à Fullerton.


  — Elle gagne sa vie comment, Linda ?


  — Elle est secrétaire.


  — Tu es déjà allé la voir sur son lieu de travail ?


  — Oui.


  — Où ?


  — À Fullerton. Elle travaille pour une administration internationale maritime. C’est la secrétaire du directeur-général.


  — Elle est comment, Linda ?


  — Sympa. Un peu chiante. Sexy.


  — Tu aimes faire l’amour avec elle ?


  — On se marre. À chaque fois.


  — C’est quoi, ton nom ?


  — Bill.


  — Tu fais quoi, comme boulot, Bill ?


  — Je suis chauffeur-routier.


  — Tu n’as jamais remarqué chez Linda un truc qui clochait ?


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — À part assister à des conférences sur les OVNI, il lui arrive de faire des choses bizarres ?


  — Oui.


  — Quoi, par exemple ?


  — Très souvent, la nuit, elle observe le ciel.


  — Très souvent ?


  — Toutes les nuits.


  — Elle t’a expliqué pourquoi ?


  — Non.


  — Tu ne lui as pas posé de questions ?


  — Non.


  — Elle revient quand ?


  — Dans deux jours.


  — La convention dure jusque-là ?


  — Ouais, je crois.


  — Linda a de la famille ?


  — Non. Ils sont tous morts.


  — Tous ?


  — Ouais. Tous.


  — Bill, je vais être obligée de partir, mais il n’est pas impossible que je repasse. Jusqu’à mon retour, je veux que tu oublies que je suis venue voir Linda. C’est simple, je n’existe pas. Si quelqu’un te demande si tu m’as vue, tu lui réponds que non. Tu as compris ?


  — Bon, ben, d’accord.


  — Et si Linda ne revenait pas, ne t’inquiète pas, et trouve-toi une autre fiancée. Après tout, tu la connais à peine. Compris ?


  — Ouais.


  — Bravo.


  Je me lève, et je rallume la télé.


  — Salut, Bill.


  Abandonnant le match en cours, il lève les yeux vers moi. Il ne s’est même pas rendu compte que j’avais éteint le poste.


  — Salut, me dit-il.


  Il y a un vol pour Phoenix dans cinquante minutes, et je me débrouille pour l’attraper. Dans les bulletins de l’AOV, j’ai trouvé l’adresse de l’endroit où se tient la convention – un Holiday Inn au bord d’une autoroute. Une fois arrivée à Phoenix, je loue une Jeep et je roule jusqu’à l’hôtel. Évidemment, il est complet. Après avoir déniché un autre hôtel à proximité de l’Holiday Inn, je prends une douche et je décide d’aller me promener dans le désert. Peut-être que ces fans d’OVNI ont pris des chambres dans un hôtel à la périphérie de la ville, histoire de pouvoir observer le ciel. Il fait nuit, et tout en marchant, j’étudie les étoiles – mais aucune soucoupe volante ne surgit devant moi pour m’emporter loin de la galaxie. Mais les cieux ne m’inspirent pas confiance : je suis hantée par un passé dont je suis incapable de me souvenir.


  — Nos traditions sont très anciennes, et notre lignée se confond avec la vôtre, et bien d’autres encore. Nous sommes tout-puissants.


  Néanmoins, c’était bien mon sang que voulait Linda. Elle avait dû posséder un pouvoir unique, sans aucun doute. Elle était rapide, elle était dotée d’une très grande force physique, et elle était plus puissante que n’importe lequel des vampires jamais créées par Yaksha. Sans compter qu’elle détenait des secrets technologiques que lui auraient enviés bien des services secrets. Le problème, c’est que la plupart de ses déclarations étaient incompréhensibles. À quoi tenait-elle donc à m’initier ?


  — Mais pour vous joindre à nous, il faut le sacrifier. Cela fait partie de votre initiation.


  Comme si elle avait voulu me faire participer à une messe noire. Je connais ce genre de plans : les envoûtements sexuels, j’ai déjà vu ça par le passé. La torture, le sang, et les réveils en sursaut. Mais j’avoue que je n’avais pas pensé à tout ça depuis fort longtemps.


  Apercevant une dune plus haute que les autres, je m’assois sur le sable, et je passe mentalement en revue les divers épisodes de ma longue existence, dans l’espoir de me souvenir d’un moment où on aurait pu subtiliser un peu de mon propre sang sans que je m’en aperçoive. Mais à part Arturo et ses expériences d’alchimiste, nul ne s’est jamais servi de mon sang à mon insu. Enfin, je crois. Jetant un coup d’œil derrière moi, je ne peux réprimer un frisson de terreur : mon ombre est longue, et noire, et menaçante. Comme si elle dissimulait de sombres secrets, inconnus même de moi, et se rapportant à des échanges de sang et de serments que ma mémoire n’a pas jugé bon de retenir consciemment. J’ai l’impression de sentir en moi une sorte de trou noir, comme un bout de réalité qui, finalement, n’est pas réel, mais je ne peux qu’éprouver cette sensation – je n’ai aucune preuve de l’existence de ce trou noir. Et si c’était mon imagination qui produisait toutes ces illusions ? Mes pensées ne quittent jamais vraiment tous ceux que j’ai laissés au bord du lac Tahoe : John, Seymour, Paula. Mais Paula m’a assuré qu’ils étaient en sécurité pour l’instant, et elle est bien placée pour le savoir. La visionnaire inspirée, c’est elle.


  Une étoile filante traverse le ciel, et je fais un vœu.


  Krishna, garde-moi en vie jusqu’à ce que j’aie pu réparer les torts que j’ai causés.


  La parole de Suzama est en moi. Les desseins de Dieu.


  Quelque part, je sais que c’est moi qui ai tout fait foirer.


  Peut-être que c’est justement ce qu’elle essayait de me dire.


  Peut-être que c’est pour ça qu’elle m’a renvoyée.


  



   


  CHAPITRE 4


   


  Le lendemain matin, je me rends à l’Holiday Inn où se tient la convention de l’AOV, et j’entreprends de me balader parmi les nombreux stands, attrapant au vol des bribes de conférences et d’exposés. La foule est dense, au moins deux mille personnes. Autant d’hommes que de femmes, mais la plupart appartiennent à une catégorie socioculturelle bien particulière. En fait, on dirait un rassemblement de petits génies de l’informatique… La majorité d’entre eux souffrent franchement d’obésité, et ils portent presque tous des lunettes avec des verres très épais. Ça ne fait pas l’ombre d’un doute, ils sont tous convaincus d’avoir raison : les soucoupes volantes vont débarquer, et ils n’attendent que ça. D’ailleurs, ils sont tous persuadés qu’elles ont déjà atterri. À force d’espionner leurs pensées plutôt confuses, je ne tarde pas à avoir la migraine.


  Bien que je ne perçoive aucune présence extraterrestre, je reste quand même sur mes gardes. Si Linda attachait autant d’importance à cette convention, c’est qu’il y a sûrement ici quelqu’un de très important. Si seulement je savais de qui il s’agit ! J’espionne les pensées des gens, mais j’écoute aussi les battements de leur cœur, dans l’espoir de tomber sur quelqu’un doté d’un organisme semblable au mien. Mais il n’y a ici que d’authentiques représentants de l’espèce humaine.


  Leurs discussions, ennuyeuses à mourir, portent sur des témoignages qui ne sont pas plus crédibles qu’un entretien exclusif avec le Père Noël. Assistant à l’une d’elles, non sans bâiller, je me remets à penser à ce qu’aurait dû être ma vie. J’aurais dû me retirer dans un coin paumé, et passer mon temps à sculpter des jouets en bois et à faire des gâteaux, que j’aurais vendus au profit des nouveaux pauvres. Ce qui aurait redoré le blason des vampires en tant que minorité ethnique.


  Tout de même, à la fin de la journée, une conférence retient mon attention. Elle s’intitule :


  — De l’ordre et de l’anarchie – un dilemme interstellaire.


  L’orateur se trouve être le Dr Richard Stoon, un spécialiste de la parapsychologie qui enseigne à la Duke University. Il arbore toute une flopée de diplômes, mais je me suis surtout fiée à la rumeur élogieuse qui entoure son nom. Visiblement, l’assistance est venue spécialement pour lui. Les gens parlent entre eux à voix basse. Le Dr Stoon est brillant, le Dr Stoon a du charisme, le Dr Stoon n’est pas un scientifique orthodoxe… C’est la dernière conférence au programme de la convention, et je m’installe au fond de la salle, guettant l’entrée du Dr Stoon.


  À côté de moi, une jeune femme blonde et diaphane, dont le tour de taille rivalise avec le mien, avec de beaux yeux d’un bleu très clair, me sourit gentiment. Je m’insinue discrètement dans son esprit, ne détectant guère qu’un job déprimant de secrétaire et un mari récemment licencié. On lui donnerait vingt-cinq ans, mais elle est sans doute un peu plus âgée. S’apercevant que je suis en train de l’observer, elle se tourne vers moi et me sourit.


  — Bonjour. Sympa, cette convention, n’est-ce pas ? me dit-elle avec un fort accent du sud.


  — Eh bien, je n’ai pas participé à toutes les conférences. Je suis arrivée ce matin seulement.


  — Vous connaissez le Dr Stoon ?


  C’est la première fois que j’assiste à l’une de ses interventions. Il est comment ?


  — Très sûr de lui, très convaincant. Il est très intéressant, mais franchement, c’est un homme horriblement prétentieux.


  — Pourquoi restez-vous dans la salle, alors ? lui dis-je.


  La jeune femme fait une petite grimace.


  — Oh, il est hors de question que je rate ça. J’appartiens à cette catégorie de gens qui ont besoin de tout voir et tout entendre.


  S’interrompant un instant, elle m’observe en silence. Ses yeux pétillent : cette fille est loin d’être idiote, mais elle n’a pas envie que ça se sache. Elle me tend la main.


  — Je me présente : Stacy Baxter.


  Nous échangeons une poignée de main.


  — Alisa Perne. Enchantée de faire votre connaissance.


  Je viens d’utiliser l’un de mes pseudonymes les plus communs parce que je n’ai pas l’intention de continuer à me cacher. Ce que je veux, à présent, c’est forcer l’ennemi à se montrer.


  — Je suis ravie, moi aussi. Je ne crois pas vous avoir déjà croisée…


  — C’est la première fois que je participe à un congrès sur les OVNI.


  — Et qu’en pensez-vous ?


  — Tout ça me semble tout à fait intéressant.


  Stacy éclate de rire.


  — Je suis sûre que non ! Vous devez vous dire que nous sommes tous complètements dingos.


  Dingos. N’ayant pas entendu ce mot depuis vingt ans au moins, je souris involontairement.


  — Non, Stacy, je ne pense pas que vous soyez tous dingos.


  Ça la rassure.


  — Nous pourrions prendre un café ensemble, après la conférence du Dr Stoon, qu’en dites-vous ?


  — Très bonne idée, dis-je.


  Quelques instants plus tard, le Dr Stoon apparaît. C’est un homme aux épaules carrées, de type slave, avec des yeux noirs et un regard perçant. Comme pour Stacy, on a du mal à lui donner un âge précis : on lui donne trente-cinq ans, mais il pourrait tout aussi bien en avoir dix de plus. Il se déplace comme si la salle de conférence lui appartenait – et comme si tout le monde avait les yeux rivés sur lui. Après une brève présentation, il prend place derrière le micro, dominant l’assemblée de toute sa stature. Quand il se met à parler, je suis frappée par le son de sa voix, rauque et particulièrement désagréable. Pourtant, il s’exprime avec beaucoup d’aisance, comme quelqu’un qui en saurait plus long qu’il ne veut bien l’avouer.


  D’autant que ce qu’il dit m’est étrangement familier…


  — Dans ce monde qui est le nôtre, il existe deux catégories de personnes, déclare-t-il avec assurance. Il y a ceux qui s’efforcent d’atteindre la perfection, et ceux qui se soumettent au chaos. Et c’est exactement pareil dans l’espace intergalactique – il n’y a aucune différence. Nous pouvons choisir d’être les maîtres de notre destinée, ou nous pouvons laisser le sort décider à notre place. Je suis en train de parler du pouvoir, et vous vous demandez sans doute ce que le pouvoir vient faire dans un congrès qui a pour thème les OVNI. Je prétends que le pouvoir est au cœur de nos relations avec nos frères extraterrestres. Toutes les nuits, nous observons le ciel, attendant leur arrivée. Mais pourquoi viendraient-ils, si nous n’avons pas fait le moindre choix dans nos propres existences ? Lorsque nous aurons fait le bon choix, lorsque nous aurons choisi d’être importants dans l’organisation galactique, ils le sauront, et ils débarqueront chez nous au moment où nous nous y attendrons le moins, pour nous faire don de toutes ces connaissances que nous ne sommes même pas capables d’imaginer aujourd’hui.


  Se penchant vers moi, Stacy me glisse à l’oreille :


  — Il parle un peu comme un prédicateur, vous ne trouvez pas ?


  — C’est vrai, jusque-là, il n’a dit que des banalités.


  Stacy acquiesce.


  — Mais regardez les gens dans l’assistance : ils sont littéralement sous le charme. Le Dr Stoon n’a pas besoin de dire quoi que ce soit pour obtenir l’effet qu’il recherche.


  Stacy n’a pas compris ce que je voulais lui dire, mais elle n’a pas tort. Le Dr Stoon fait partie de ces gens qui ont naturellement de l’influence sur les autres, et qui savent comment capter l’attention du public. Bien qu’il se contente de débiter des généralités, il évoque des thèmes dont Suzama – c’est sous ce nom qu’elle vivra éternellement dans mon cœur – a souvent parlé. Pourtant, il aborde les mêmes thèmes sous un angle différent, même s’il ne dit rien qui puisse être considéré comme étant intrinsèquement négatif.


  D’une voix forte, il poursuit son discours.


  — Il faut que nos esprits soient prêts à accepter le fait que nous sommes réellement capables de contrôler notre avenir, et il faut également que nous admettions l’existence de puissances supérieures qui sont prêtes à nous aider si nous nous accordons mentalement avec elles. Qui sont nos frères de l’espace galactique ? Eh bien, ils sont tels que nous le serons dans un millier d’années. Ils sont puissants. Et pour devenir aussi puissants qu’eux, nous devons nous séparer de tout ce qui nous affaiblit en tant que peuple. Je dois maintenant aborder un thème qui passe presque pour un blasphème dans notre société, et qui est pourtant l’unique condition de notre survie, et la plus importante. Notre patrimoine génétique collectif est littéralement en train de nous asphyxier. Dans notre monde, quels sont ceux qui se reproduisent le plus rapidement ? Les analphabètes et les crétins. Mais comment nos frères galactiques ont-ils atteint cet état proche de la perfection ? En se débarrassant des crétins. Nos gènes sont notre seule richesse. Nous devons planifier l’utilisation de ces gènes, et pour cela, nous devons adopter une stratégie – la stratégie que nos frères attendent justement de nous transmettre.


  À nouveau, Stacy se penche vers moi et me chuchote quelques mots à l’oreille.


  — J’ai l’impression d’entendre un discours d’Adolf Hitler, me dit-elle.


  Je souris.


  — Sauf qu’il n’est pas en train d’accuser une quelconque minorité d’être responsable de tous les maux des terriens.


  — Vous trouvez ? me demande Stacy.


  Sa question mérite qu’on y réfléchisse…


  Le Dr Stoon parle encore pendant une demi-heure, et refuse ensuite de répondre aux questions du public – probablement parce que personne ne saurait quelles questions lui poser. Personnellement, je n’ai aucune précision à lui demander, bien que son discours m’ait perturbée, moins à cause de son contenu que de l’écho qu’il éveille en moi. Mais j’ignore si l’effet produit est bénéfique. Le discours du Dr Stoon n’était pas du tout fédérateur, au contraire : rien de ce qu’il a dit n’est susceptible de rassembler les gens pour le bien de tous.


  Mais on pourrait tout aussi bien affirmer que ce n’est pas vrai. Telles sont la force et la faiblesse des propos du Dr Stoon.


  Une fois son intervention terminée, je m’approche du podium, où le Dr Stoon est en train de bavarder avec quelques personnes, apparemment de vieilles connaissances. Mais quand son regard croise le mien, il se fige, avant de se hâter de me tourner le dos. S’excusant auprès de ses amis, il se dirige d’un pas rapide vers la sortie.


  Je le suis.


  Arrivé dans le parking, il monte dans sa voiture et prend à toute allure la direction du désert. Naturellement, je le prends en filature. Il ne peut que se rendre compte qu’il est suivi : à cette heure de la journée, juste après le crépuscule, il n’y a que deux voitures sur cette route étroite, perpendiculaire à l’autoroute principale. Vingt minutes nous suffisent pour nous retrouver en plein désert, et derrière nous, les lumières de la ville forment à l’horizon un halo lumineux. Les étoiles commencent à poindre dans le ciel. Le Dr Stoon conduit vite, et il se peut finalement qu’il ne se soit pas aperçu de ma présence : j’ai éteint les phares de ma voiture – je n’en ai pas besoin, évidemment, mais peut-être que lui non plus.


  Dix minutes plus tard, il donne soudain un grand coup de volant et, coupant à travers le désert, prend la direction d’une colline dont la masse imposante rappelle davantage le Parc National de Zion, dans l’Utah, que les environs de Phoenix. Cette colline ressemble presque à une cathédrale de pierre, un monument minéral érigé autour d’un espace parfaitement symétrique. Le terrain sablonneux et chaotique ne fait aucun cadeau à la BMW du Dr Stoon, mais ma Jeep, elle, en redemande.


  Le Dr Stoon approche son véhicule le plus près possible de la colline, coupe le moteur, et sort.


  Et moi, je fais quoi ? Si ça se trouve, je suis en train de foncer tête baissée dans un piège. S’il possède un matrice comme la mienne, il pourrait, de loin, réduire ma Jeep en cendres s’il en avait envie. Je me suis livrée à quelques expérimentations avec cette arme – elle a un rayon d’action considérable. Le fait qu’il ait fui, sans aucune raison apparente, semble indiquer qu’il cache quelque chose. Pourtant, il n’a pas tenté de dissimuler sa fuite. Mais ce coin de désert est désert, justement, je le sens – n’oublions pas que je suis capable de détecter la présence d’un serpent à dix kilomètres à la ronde.


  Je décide de prendre le risque d’une confrontation directe.


  Les bras ballants, le Dr Stoon me regarde approcher. Lentement, je sors de la Jeep, la matrice à la main. C’est que je n’ai pas envie de perdre mon temps à faire semblant. S’il est comme Linda, il va me parler. S’il est humain, il a une drôle de façon de se comporter. Mais quoi qu’il en soit, j’ai comme l’impression que le désert sera sa dernière demeure. Il est même possible que je boive son sang, bien que je ne me sois attaquée à personne depuis que Kalika m’a quasiment ressuscitée. Ma soif de sang humain semble m’avoir définitivement quittée. Je brandis la matrice. Au-dessus de nos têtes, des millions d’étoiles scintillent dans la nuit. Je distingue clairement chacune d’entre elles, ce qu’aucun humain ne saurait faire, même avec un bon télescope.


  — Eloignez-vous de votre voiture, et levez les mains en l’air, dis-je.


  Il obéit.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? me demande-t-il, sur un ton beaucoup plus aimable que celui qu’il avait adopté pendant sa conférence.


  — C’est à vous que je devrais poser cette question, Dr Stoon. Que voulez-vous ?


  Il n’a pas une seconde d’hésitation.


  — Nous vous l’avons déjà dit.


  — Vous ne m’avez pas dit grand-chose. Et d’abord, qui êtes-vous ?


  Un étrange sourire apparaît sur son visage. Ce salaud a du cran.


  — À votre avis ?


  — Vous êtes un extraterrestre, dis-je.


  — Vous avez à la fois raison et tort. Nous sommes ici depuis pas mal de temps.


  — Depuis combien de temps ?


  — Vous ne vous en souvenez pas ?


  Sa question me perturbe. Sa voix aussi. Je m’aperçois qu’il est en train d’essayer de m’hypnotiser. Ses yeux ont autant de pouvoir que ceux de Linda. J’ai beau insister, à cause de son aura, je n’arrive pas à lire dans ses pensées.


  — Je n’ai pas le moindre souvenir de vous. Répondez à ma question.


  — Nous sommes sur cette planète depuis plus de mille ans, me répond-il.


  — D’où venez-vous ? Quelle est votre planète d’origine ?


  — Il m’est impossible de répondre à cette question. Nous nous déplaçons dans l’espace et dans le temps, à travers toutes les dimensions et toutes les distorsions possibles.


  — Vous êtes ici pour faire subir des distorsions à l’humanité ?


  — Nous sommes ici pour la moisson.


  — Pour quel genre de moisson ?


  — Il n’y a qu’une seule moisson : l’expansion du champ de conscience de chaque individu.


  — Ça a l’air drôlement sympa, tout ça. Mais aux dépens de qui ?


  Le Dr Stoon a un petit reniflement de mépris.


  — Aux dépens de tous ceux qui sont trop faibles pour évoluer. Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Nous savons que vous êtes une vampire, la plus puissante de tous les vampires ayant jamais existé sur cette planète. Depuis des siècles, nous vous observons. Vous faites ce qui vous plaît, et nous faisons ce qui nous plaît. Nous sommes des frères pour vous, sœur. Pourquoi ne pas vous joindre à nous ?


  — Je n’ai pas vraiment l’impression que vous ayez envie que je sois votre sœur, ou même votre frère. En fait, j’ai plutôt le sentiment que vous voulez faire de moi un centre de transfusion sanguine. À moins que vous n’ayez déjà prélevé sur moi un échantillon de mon hémoglobine ?


  Il ne répond pas tout de suite, délibérément.


  — En effet, vous avez raison, dit-il enfin.


  Je me raidis. Cette confirmation me blesse profondément.


  — Ça s’est passé quand ? dis-je.


  Je me sens salie. Violée.


  — Il y a plus de mille ans.


  — Quand, exactement ? répété-je.


  Le Dr Stoon est radieux.


  — Kalot Enbolot. Le Château des Merveilles.


  Avant de poursuivre, il laisse s’installer un long silence.


  — Le Château des Merveilles, répète-t-il.


  Je tremble, pas seulement de tous mes membres, mais de toute mon âme. Au cours de ma longue existence, je n’ai jamais connu de jours plus tragiques. Mais je croyais pourtant que j’en avais réchappé…


  — Landulf… Oh, non…


  Le Dr Stoon ricane.


  — Landulf a pris ce que vous aviez de mieux, et nous allons recommencer. Avec ou sans votre concours.


  Involontairement, je recule de quelques pas.


  — Menteur ! Il ne m’a jamais touchée !


  Plein de mépris, le Dr Stoon me toise.


  — Il a fait bien plus que simplement vous toucher. Il a pratiqué sur vous une saignée, il s’est servi de vous, et ensuite, il a fait en sorte que vous ne puissiez-vous souvenir de rien. Sita, cela ne vous rappelle rien ? Vous avez franchi à la nage le bras de mer autour du château ? Vous avez nagé vers ce que vous pensiez être la liberté ? Même l’eau salée n’aurait pu vous débarrasser de cette impression de contamination que vous ressentiez alors. Mais vous avez quand même cru que vous aviez gagné, que vous aviez vaincu Landulf. Exactement comme vous pensez maintenant que vous allez nous vaincre.


  Je suis incapable d’arrêter de trembler. Les images que ses mots évoquent, je ne supporte pas que mon esprit soudain troublé se les remémore. Landulf et ses pratiques sexuelles sataniques, qui utilisaient ma terreur et mes souffrances. Les sacrifices humains, les corps lacérés à grands coups de sabres souillés, et, pires que tout le reste, les esprits qui surgissaient dès qu’il le leur ordonnait, des créatures vicieuses surgies d’un enfer sidéral. À partir du temple d’Erix, dans le sud-ouest de la Sicile, où la Grande Vestale de l’Antiquité avait un jour veillé sur l’oracle de Vénus, il avait expédié ces esprits malsains dans toute l’Europe méridionale, afin de dominer l’âme et le cœur de toute la population. Au IXe siècle, accueillant à bras ouverts les hordes conquérantes des guerriers de l’islam, leur indiquant les failles dans les défenses du monde chrétien – trahissant ainsi son peuple et sa race – Landulf avait changé le cours de l’Histoire. Et il avait radicalement transformé ma propre vie, la souillant durablement, puisque plus de dix siècles n’avaient pas réussi à effacer cette tâche. J’ai de nombreuses raisons de trembler, et toutes sont insupportables. Landulf m’avait effectivement touchée, je m’en souviens, et il m’avait même embrassée, avec ces mêmes lèvres qui, à l’occasion, se régalaient de chair humaine.


  Pourtant, j’étais persuadée que j’avais réussi à déjouer ses plans.


  Sans conviction, je lâche à mi-voix :


  — Je ne vous laisserai pas remporter la partie. Si vous avez un quelconque rapport avec Landulf, je me battrai jusqu’à ce que tous ceux de votre espèce soient exterminés. Landulf était un démon, et vous en parlez comme d’un héros. Votre puissance est un leurre.


  Je pointe sur lui la matrice.


  — Vous allez tous mourir.


  Arborant un large sourire, le Dr Stoon baisse les mains.


  — Nous ne sommes pas seuls.


  Je jette aussitôt un coup d’œil à droite, puis à gauche. Seul me parvient le silence du désert.


  Mais je sens aussi qu’il dit vrai : je perçois effectivement une présence.


  — Si vous avez envie de rester vivant, dites-leur de se montrer, lui dis-je prudemment.


  — Comme vous vous voudrez, répond-il en inclinant légèrement la tête.


  Soudain, trois silhouettes revêtues de longues soutanes rouges m’entourent – une derrière moi, les deux autres de chaque côté. Chacune des trois apparitions tient dans la main un rayon-laser, et toutes ont le visage dissimulé par le capuchon de leur soutane. Pas question de céder à leurs pensées : ce sont des humanoïdes, c’est tout ce que je sais. Encerclée comme je le suis, je n’ai aucun moyen de leur échapper. Le Dr Stoon tend la main vers moi.


  — Rendez-moi la matrice, s’il vous plaît, me dit-il.


  Je secoue la tête.


  — Si vous essayez de vous en prendre à moi, je m’auto-désintègre.


  Ma déclaration l’amuse.


  — Mais je vous en prie, faites donc…


  Pointant la matrice sur lui, j’actionne vainement le laser. Sans aucun résultat.


  — Nous avons neutralisé cette matrice pendant que vous assistiez à la conférence, m’explique-t-il.


  Jetant l’arme désormais inutile, je déclare :


  — Vous n’avez pas l’intention de me tuer.


  — Exact. Mais sachez aussi que nous vous abattrons avant que vous n’ayez le temps de nous tuer. Couchez-vous face contre terre, m’ordonne-t-il.


  — Figurez-vous que je n’ai pas envie de me coucher par terre, dis-je.


  Mon attention est dirigée sur la silhouette située sur ma droite, dont les mains tremblent imperceptiblement. Cet individu – impossible de seulement distinguer ses yeux – me paraît plus faible que les deux autres, et je sens qu’il s’agit d’un mâle. Même si je ne parviens pas à percer le secret de ses pensées, je suis capable de percevoir les caractéristiques principales de sa personnalité : la mission dans laquelle il est actuellement engagé est d’une extrême importance pour lui, et il s’est battu pour l’obtenir. S’il la mène à bien et qu’il rapporte le sang de la vampire, on le récompensera en lui donnant de l’avancement. Mais s’il échoue, il mourra. En fait, il a particulièrement peur du Dr Stoon. Et il rêve de le voir mort… Voilà le défaut de son armure psychique : il se fout de ses associés, il les hait de toutes ses forces, et il ne souhaite qu’une chose, qu’ils meurent tous pour garder pour lui toute la gloire du succès de l’opération. Mes yeux se rivent sur la forme encapuchonnée, et j’implante dans son crâne ma propre volonté.


  Vas-y, tue-les. Massacre-les. Débarrasse-toi d’eux.


  Le bras de l’individu masqué ne tremble plus.


  — Il ne serait pas sage de refuser notre offre, dit le Dr Stoon.


  — M’accordez-vous une dernière chance de me joindre à vous ? dis-je dans l’espoir de gagner un peu de temps.


  Jamais auparavant je ne m’étais concentrée aussi fort qu’en ce moment, mobilisant toute la puissance de ma volonté. L’effort est considérable. Parce que même si ce type est le plus faible des trois, il est quand même redoutable.


  — Peut-être, dit le Dr Stoon. Allongez-vous sur le sol, ou préparez-vous à mourir. Immédiatement.


  M’adressant au garde, je murmure alors :


  — Qu’il meure…


  Le bras du garde se soulève légèrement. Son doigt se crispe sur le bouton de la matrice.


  Soudain, le Dr Stoon prend conscience du danger, et fait volte-face.


  — Abattez-le ! hurle-t-il à l’intention des deux autres.


  Deux éclairs rouges jaillissent en même temps, l’un derrière moi, l’autre, sur ma gauche. Dans un hurlement déchirant, ma victime s’évapore sous mes yeux, mais je n’ai pas le temps de m’apitoyer : opérant une pirouette arrière, je bondis, et mes jambes se détendent exactement sur celui de mes adversaires qui se trouve derrière moi. Un nouvel éclair rouge traverse la pièce – le garde sur ma gauche vient d’essayer de me rayer de la carte.


  Mais je venais d’atterrir derrière lui, alors qu’il me voyait encore devant. Une nanoseconde plus tard, je me suis emparée de la matrice, brisant au passage le bras de l’ennemi. Sans prononcer un seul mot, je désintègre la silhouette en soutane rouge. Le Dr Stoon faisant mine de mettre la main dans la poche de son manteau, je lui rappelle qu’il a intérêt à se tenir tranquille.


  — Non, lui dis-je.


  Le garde que j’ai désarmé commence à s’agiter en gémissant. Pointant la matrice sur lui, je mets un terme à ses souffrances. Le Dr Stoon a perdu de sa belle assurance, et il ne sourit plus.


  — Il y en a encore beaucoup comme eux ? dis-je.


  Il semble réfléchir.


  — Je suis seul, à présent.


  — Et quand les gens comme vous meurent, ils meurent vraiment ?


  Il hésite.


  — Nous préférons éviter de le faire sous cette forme humanoïde.


  — Cher Dr Stoon, il me semble que je détecte dans votre voix une certaine peur. C’est que j’ai failli vous prendre pour Landulf lui-même, vous comprenez, mais Landulf, lui, n’avait jamais peur de rien.


  — Pas même de vous, dit-il d’un ton amer.


  — C’est vrai.


  Quand je pense à ce qu’il m’a dit tout à l’heure… J’en suis encore bouleversée.


  — Peut-être Landulf a-t-il effectivement déjoué ma vigilance. À quel usage destinait-il mon sang ?


  — N’est-ce pas évident ?


  — La seule chose évidente à mes yeux, c’est que vous risquez la mort. Je vous conseille de me répondre, si vous tenez à la vie.


  Le Dr Stoon me défie du regard.


  — Je refuse d’être votre pantin. Pour l’instant, nous ne sommes que tous les deux, mais les miens ne sauraient tarder. Et si vous attentez à ma vie, ils vous infligeront un châtiment à la mesure de votre crime.


  Je secoue la tête.


  — Je ne crains plus rien. Et surtout pas Landulf.


  D’un air arrogant, il me lance :


  — Vous ne nous échapperez pas !


  — Ah, vous croyez ça ? Vous avez pourtant eu tort de penser que vous pourriez m’attraper.


  Le Dr Stoon voudrait bien trouver quelque chose à répliquer, mais j’appuie sur le bouton de la matrice, et il se tait définitivement.


  



   


  CHAPITRE 5


   


  Je remonte dans ma Jeep et refais le trajet, en sens inverse, jusqu’à la route. Là, une autre voiture m’attend. Une jeune femme se tient au bord de la chaussée, la tête tournée vers les étoiles. Elle semble d’abord ne pas s’apercevoir que je me gare à côté, puis, comme je m’approche d’elle, la matrice à la main, elle me jette un rapide coup d’œil.


  Stacy Baxter. Se décidant enfin à me regarder, elle me sourit.


  — Bonsoir, Alisa, me dit-elle.


  Son accent traînant a disparu.


  Mon doigt est prêt à enfoncer le bouton de la matrice.


  — Je peux savoir ce que vous faites ici ? dis-je gentiment.


  Haussant les épaules, elle tourne le regard vers le ciel.


  — J’admire la beauté de la nuit, c’est tout. Vous ne trouvez pas que c’est magnifique ?


  — Absolument merveilleux. Vous m’avez suivie jusqu’ici ?


  Elle ne me répond pas tout de suite.


  — Oui, reconnaît-elle enfin.


  — Je vois…


  Il s’en faudrait de très peu pour que je la désintègre sur place.


  — Vous avez autre chose à ajouter, Stacy Baxter ?


  Son regard se pose à nouveau sur moi. Elle ne sourit plus, elle se contente de m’observer, très attentivement.


  — Non, Alisa Perne, je n’ai rien à ajouter, déclare-t-elle calmement.


  Je me sens soudain mal à l’aise. Il vaudrait mieux attendre un peu avant de la réduire à néant.


  — Vous êtes avec eux ? dis-je.


  Elle secoue la tête.


  — Non, pas moi.


  — Qui êtes-vous ?


  — Une amie.


  — Non. Je ne vous connais pas.


  Je brandis la matrice sous son nez.


  — Pourquoi m’avez-vous suivie ?


  — Pour vous aider, à condition que vous acceptiez mon aide, bien sûr.


  — Quel est votre véritable nom ?


  — Alanda, Sita.


  Mon cœur se met à battre plus fort.


  — Et vous êtes l’une des nombreuses incarnations de Landulf.


  Une ombre douloureuse passe sur son visage.


  — Il vous a fait du mal, n’est-ce pas ?


  Je me mords la lèvre.


  — Oui, j’ai souffert, mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


  Elle baisse la tête.


  — Toutes ces épreuves que vous avez traversées… Je me sens concernée.


  D’une voix dure, je lance :


  — Pourquoi ? Parce que vous me connaissiez, il y a longtemps ?


  — Oui.


  Elle me déstabilise, et j’ai envie de la tuer. La logique voudrait que je m’en débarrasse. Ce désert est peuplé de monstres, et il y a pas mal de chances pour que cette fille en soit un. De toute évidence, elle n’est pus tout à fait normale, et elle sait beaucoup trop de choses sur moi. Pourtant, elle ne fait rien pour se défendre, elle n’essaie même pas de plaider sa cause, et j’avoue qu’il m’est difficile de m’en prendre aux plus faibles que moi.


  — Vous savez comment fonctionne l’arme que je pointe sur vous ? lui dis-je.


  — Oui.


  — Je sais m’en servir. Et je n’hésiterai pas à le faire.


  Les yeux d’Alanda sont tournés vers les étoiles.


  — Eh bien, faites-le.


  — Écoutez, vous êtes impossible. Je vais vous tuer, exactement comme j’ai tué les autres. Vous avez assisté à la scène, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  Sarcastique, je m’esclaffe.


  — Et je peux savoir pourquoi vous n’êtes pas accourue à mon aide ? Vous vous prétendez mon amie ?


  — Je n’avais pas l’autorisation de vous aider.


  — Qui vous l’a interdit ?


  — Il fallait que vous refusiez leur offre. Et vous étiez prête à mettre un terme à votre propre existence avant qu’ils n’aient le temps de le faire eux-mêmes.


  Puis elle ajoute :


  — Vous l’avez fait.


  — Je n’ai rien fait du tout, à part tuer. Et je les ai tués parce qu’ils ont répondu à mes question exactement comme vous, en bredouillant de vagues explications.


  M’interrompant, je pointe la matrice sur elle.


  Pour la troisième fois, elle me regarde, et pour la première fois, je la vois vraiment. Ses yeux bleus – ils ressemblent étrangement aux miens. Je pourrais presque être en train de regarder mon reflet dans un miroir. Mais la ressemblance entre nous deux n’est pas seulement physique : la personne à qui appartiennent ces yeux bleus et l’âme à l’intérieur de ce corps me touchent d’une façon que je ne parviens pas à m’expliquer pendant quelques instants – venant de cet être placide que je suis sur le point de désintégrer – je me sens l’objet d’une réelle vénération. Soudain, elle n’est plus seulement une amie, elle fait partie de moi. Parfois, en regardant Suzama, il m’arrivait d’éprouver la même sensation. De temps en temps, devant le bébé de Paula, cet enfant divin, j’ai également ressenti ce même élargissement de mon champ de conscience, comme si mon esprit devenait soudain une simple composante d’un esprit bien plus grand. Et c’est à ce moment-là que je me rends compte qu’Alanda est un maître spirituel, un être qui m’aime plus que je ne suis capable de m’aimer.


  Mes doigts laissent échapper la matrice, qui tombe sur le sable du désert. Une larme roule sur ma joue et s’écrase à mes pieds. Je ne sais pas pourquoi je pleure… Peut-être parce que je suis heureuse : Alanda est une amie, une vieille amie.


  Mais je ne me souviens pas d’elle.


  Tout comme je ne me souviens pas de Landulf dérobant à mon insu quelques gouttes de mon sang.


  — Je ne comprends pas… murmuré-je.


  Elle s’approche de moi et me serre dans ses bras. Puis, caressant mon visage, elle répète :


  — Sita… Ma Sita…


  Mais je ne suis pas une enfant, je suis un monstre. Bien que tout l’espace entre nos deux corps soit saturé d’allégresse, je sais que personne ne peut me consoler. Impossible de me tourner vers cette femme que je ne connais pas pour lui demander de l’aide, ou du réconfort. La repoussant d’un geste vif, je lui tourne le dos pour faire quelques pas. Si elle le voulait vraiment, il lui serait facile de ramasser la matrice et de m’anéantir, mais je sais qu’elle n’en a pas l’intention. Elle me laisse réfléchir en silence. Rien ne la presse, je m’en rends compte. Elle attend depuis longtemps cette rencontre, et j’ai l’impression que moi aussi. Devant elle, je me sens vulnérable, et c’est un sentiment que j’ai toujours détesté. J’ai toujours été maître de ma destinée, et voilà que cet ange vient à moi pour m’apprendre que je me fais des illusions. Oui, vraiment, pour moi, cette fille est un ange, un être de lumière venu d’un monde lointain dont je n’ai pas la moindre idée.


  — Vous n’avez pas besoin d’avoir de l’imagination. Ce monde vous appartient autant qu’à moi, dit-elle à cet instant précis.


  Je me force à prendre une profonde inspiration.


  — Vous êtes télépathe ?


  — Oui. Comme vous.


  — Je suis incapable de lire vos pensées.


  — Bien sûr que si. C’est parce que vous avez peur, Sita.


  — Où avez-vous appris mon nom ?


  — Je vous connais.


  — À quelle époque m’avez-vous rencontrée ? Dans quel pays ?


  — Avant. Dans les étoiles.


  Involontairement, je souris. Me tournant vers elle, et presque en me moquant, je lui dis :


  — Où est passé votre vaisseau spatial ?


  — Il arrive.


  En entendant sa réponse, je recule d’un pas.


  — Vous êtes venue me chercher, c’est ça ?


  Une note d’espoir vibre dans ma voix. Depuis cinq mille ans, je mène une existence glorieuse, certes, mais j’ai trop souffert. L’amour d’Alanda semble se déverser en vagues à l’intérieur de moi. Le sable du désert est brûlant, les yeux d’Alanda sont brillants, et ils m’hypnotisent. Une imperceptible aura bleutée vient d’apparaître autour de la jeune femme.


  Cette lueur bleue… Ça me rappelle Krishna.


  Les étoiles. Comme elles scintillent au-dessus de nos têtes !


  On dirait presque qu’elles se sont rapprochées de la Terre.


  Mais le visage d’Alanda exprime autant l’inquiétude qu’une joie extatique.


  — Non. Vous ne pouvez pas quitter ce monde pour l’instant. Il faut d’abord réparer ce qui a été abîmé.


  — Suzama parlait ainsi. Vous la connaissez ?


  — Oui. Suzama est une sœur, comme vous.


  — Suzama est beaucoup plus importante que moi.


  — Je vois que vous aimez bien vous dévaloriser.


  — C’est que je ne suis pas précisément une sainte, il vous faut bien l’admettre.


  — C’est du passé. Vous êtes maintenant ici, avec moi, et je suis avec vous.


  Ma gorge est serrée par l’émotion.


  — Je sens que vous êtes avec moi, c’est vrai.


  — Pourquoi avez-vous peur de l’amour, Sita ? Parce que vous avez souffert par amour ?


  Je hoche lentement la tête.


  — Tout le monde souffre par amour. D’ailleurs, on a parfois l’impression que l’amour n’est bon qu’à ça.


  Alanda secoue la tête.


  — Vous avez oublié toutes les bonnes choses de l’amour, c’est tout. Il faut retirer le voile qui vous aveugle.


  Ma curiosité est éveillée.


  — De quel voile parlez-vous ?


  Alanda fait alors volte-face et s’éloigne, marchant entre les touffes d’herbes sèches. Elle est pieds-nus – je ne m’en aperçois que maintenant. Sa démarche est si légère qu’on croirait presque qu’elle est en train de caresser la Terre du bout des pieds. Désignant d’un geste ample l’immensité du désert et les étoiles, et tout en jouant avec ses longues mèches blondes, elle se met à parler, et je tombe sous le charme de ses mots. Même si la communication entre nous est télépathique, elle a une voix d’une extrême douceur. Je n’ai aucun mal à comprendre ce qu’elle est en train de me raconter.


  — Comme vous le savez, cette galaxie est très ancienne. Votre soleil est vieux, mais les étoiles situées au centre de la galaxie existaient bien avant lui. Les planètes en orbite autour des étoiles ont donné naissance à des civilisations, et la vie a prospéré. D’abord les végétaux, ensuite les animaux, et enfin, ce que vous appelleriez l’humanité. Certains de ces humains étaient semblables à nous, mais pas tous. Ils avaient une conscience. Ils savaient tout ce que les habitants de ce monde savent, et bien plus encore, parce qu’à l’époque, il n’y avait pas de voile entre la conscience et l’inconscience, et on savait alors que nous faisons tous partie de la création. Les dieux de ces soleils-là ne tenaient pas à ce qu’un voile crée la confusion chez leurs enfants, et par conséquent, sur ces anciennes planètes, tous vivaient dans la paix et dans la lumière. Vous comprenez ?


  — Je ne sais pas trop, continuez, lui dis-je.


  — Suzama vous a parlé de la prochaine moisson qui aura lieu dans ce monde. Ces peuples anciens étaient aussi arrivés à un stade de leur évolution où il était important pour eux de progresser, et de passer à l’étape suivante, ou, si vous préférez, à une quatrième dimension. Mais il y eut un problème. Tous les êtres vivants autour des soleils du centre de la galaxie étaient des êtres positifs – vous diriez qu’ils étaient bons. Mais comme ils avaient toujours vécu dans un bonheur total, ils n’étaient pas assez motivés pour évoluer. Par conséquent, pendant des milliards d’années, de la troisième moisson à la quatrième, la récolte fut mauvaise. Les gens comme ça étaient rares.


  Alanda s’interrompt.


  — Vous comprenez ?


  — Oui. Pour nous, qui vivons ici sur cette planète, la cause de toutes nos souffrances, c’est le voile entre la conscience et l’inconscience. Pourtant, cette souffrance a un rôle de catalyseur, et elle nous fait grandir.


  — Précisément. Les gens de ce monde parlent souvent du Bien et du Mal, mais ce qu’on appelle le Mal les aide à découvrir le Bien. Pour vous et pour tous les habitants de cette planète, ce sont des épreuves nécessaires. Telle est la justification du Mal. Et c’est pour cette raison que le Tout-Puissant qui règne sur votre soleil permet que le voile existe. L’histoire du Jardin d’Eden, cette connaissance du Bien et du Mal que vos aïeux reçurent en croquant la pomme, eh bien, il ne s’agit pas d’une malédiction, au contraire. C’est une bénédiction. Mais quand on doute, comme vous maintenant, cela semble une malédiction, je vous l’accorde.


  — Mais nous passons pratiquement notre vie tout entière à douter !


  Je réfléchis un instant, puis je m’étonne :


  — Vous êtes en train de m’expliquer qu’après tout, le diable n’est pas aussi méchant qu’on le prétend ?


  — Pas du tout. Ce que je dis, c’est que dans le grand dessein de la création, il y a de la place pour les choses négatives, tout autant que pour les choses positives. S’il n’y a pas de méchant, il ne peut y avoir de héros. Et sans montagne, pas de vallée. Mais notre route, la route de l’amour, exige que nous surmontions nos pulsions négatives. Bien sûr, ce n’est pas en y résistant qu’on les surmonte, il serait illusoire de croire ça. Les choses auxquelles on résiste persistent, c’est ainsi.


  — Pourquoi êtes-vous en train de me dire tout ça ?


  Il y a soudain de la peur dans ma voix. Je sais pourtant ce qu’elle va me répondre, parce que j’ai personnellement connu le pire démon qui ait jamais foulé le sol de cette Terre. Les mots que prononce alors Alanda me glacent jusqu’aux os.


  — Il est impossible de vaincre Landulf par la force, dit-elle.


  La lèvre inférieure tremblante, je bredouille :


  — Mais… Landulf… Landulf est mort. Il est mort depuis très longtemps.


  — Il est peut-être mort. Peut-être pas. Mais son œuvre survit en vous, vous en avez eu la démonstration ce soir, dans le désert. Ils étaient plus nombreux à apparaître, cette fois, et ils détiennent tous un échantillon de votre sang.


  S’approchant de moi, elle me fixe.


  — Vous savez ce que cela signifie ?


  Je ricane.


  — Ouais, ça signifie que ce sont de vraies brutes et de beaux salauds.


  Alanda n’a pas envie de plaisanter.


  — Oui, ce sont des brutes, et il n’était pas prévu que la partie négative de la récolte soit en possession d’une armée de guerriers aussi puissants. Au cours des années à venir, ils vont vaincre votre peuple, en inspirant à tous une sorte de peur virtuelle. Ce sera la fin de tous ceux qui aspirent à la lumière. Cette peur virtuelle aura pour conséquence d’accroître la récolte négative : en d’autres termes, votre monde est en train de perdre l’équilibre.


  — Et c’est moi qui suis la cause de ce déséquilibre ?


  Alanda soupire.


  — Ce que je vais dire va sans doute être difficile à entendre.


  — La vérité est toujours préférable au mensonge. La cause de tout ça, c’est donc moi ?


  — Oui. Vous êtes l’ultime cause de ce cancer, et il faut agir.


  — Vous êtes sûre de ce que vous avancez ?


  Je tente obstinément de nier ce que je viens d’entendre. C’est trop pour moi. Je suis le fléau de l’humanité, et j’ai l’impression que je devrais prendre mes jambes à mon cou et fuir très loin. Sauf que l’amour irrationnel que m’inspire Alanda me cloue sur place.


  Alanda est gentille. Mais le mot qu’elle prononce ensuite ne l’est pas.


  — Oui.


  — Mais comment pouvez-vous être aussi sûre de vous ? dis-je.


  — Ma chère amie, parce que je viens de votre futur, tout simplement.


  Il me faut quelques secondes pour saisir le sens de sa déclaration.


  — Et il est comment, mon futur ?


  Et voilà qu’elle déclare :


  — Désastreux.


  Le terme me choque.


  — Et cette planète ? dis-je.


  On dirait que toute vie la quitte brusquement.


  — Dites plutôt ce secteur de la galaxie tout entier. Quand une partie de la Terre échoue, le reste suit un peu plus tard, c’est inévitable.


  Alanda s’approche de moi, pose les mains sur mes épaules, et plonge son regard jusqu’au fond de mon âme.


  — Nous sommes revenus pour vous, Sita, pour vous demander de nous aider. Nous vous demandons de retourner en arrière, de repartir à l’époque de Landulf. Nous vous demandons de vivre à nouveau cette période île votre passé, afin d’empêcher Landulf de dérober votre sang pour arriver à ses fins.


  Une telle perspective m’emplit d’horreur.


  — Mais je ne me souviens même plus de ce qu’il m’a fait !


  — Quand vous aurez remonté le temps jusqu’à cette période, vous vous en souviendrez, je vous le promets.


  — Non.


  Je secoue la tête. Un froid glacial envahit mes entrailles.


  — Non, c’est la seule chose que je sois justement incapable de faire. Demandez-moi tout ce que vous voudrez, mais pas ça.


  Tendrement, Alanda me caresse la joue.


  — Vous avez peur.


  Une fois de plus, je repousse la main d’Alanda et me détourne d’elle.


  — Oui. Et je ne comprends pas pourquoi je suis terrifiée. Je suis incapable de comprendre pourquoi la seule idée de le revoir me bouleverse à ce point.


  — C’est à cause de tout ce que vous avez oublié.


  Aussitôt, je fais volte-face.


  — Dites-moi ce qui s’est passé !


  — Je ne le puis. Vous devrez affronter ce souvenir lorsque vous serez de retour dans le château de Landulf. Il n’y a pas d’autres possibilités. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il a provoqué l’amnésie dont vous souffrez. À l’époque, vous avez refusé de regarder la vérité en face.


  — Il m’a torturée ? Il m’a mutilée ?


  Elle hoche la tête, visiblement contrariée.


  — À sa façon, oui. Mais le puzzle compte bien d’autres pièces, vous vous en rendrez compte.


  Toute cette histoire me rend malade d’angoisse.


  — Votre vaisseau spatial fait également office de machine à remonter le temps ?


  Alanda lève les yeux au ciel.


  — Non, pas exactement.


  — Mais comment vais-je retourner dans le passé ? Comment puis-je seulement imaginer que je vais me rencontrer moi-même ?


  Elle me dévisage en silence, puis elle sourit.


  — Votre voyage dans le temps n’affectera pas votre condition physique. Seul votre esprit se déplacera.


  — Je ne comprends rien à ce que vous me racontez…


  — Quand nos vaisseaux atteignent la vitesse de la lumière, nous pouvons alors sauter dans une zone qui existe en dehors du temps et de l’espace. À l’intérieur de cette zone, nous pouvons franchir instantanément des dizaines d’années-lumière. Ce soir, nos ennemis possédant également cette technologie, ils n’ont pas eu la moindre difficulté à vous encercler, dans le désert. Dans cette zone, les lois de la physique, telles que vous les connaissez, ne s’appliquent plus : pendant quelques secondes, à un moment et à un endroit donné, vous cesserez d’exister, et vous aurez donc tout le loisir de vous rendre où vous le souhaitez. Si vous concentrez toute votre volonté sur la vampire qui vivait au IXe siècle, vous deviendrez cette vampire. Vous comprenez ?


  — Rien du tout. Nos deux âmes vont se retrouver dans un seul et même corps, c’est ça ?


  — Non. Vous êtes unique : vous deviendrez cette vampire du IXe siècle, et elle deviendra ce que vous êtes maintenant. Jamais vous ne serez dupliquée en deux exemplaires.


  J’ai encore quelques difficultés à saisir ce qu’elle m’explique, mais le sentiment qui envahit mes pensées, c’est une terreur irrépressible.


  — Je ne veux pas le revoir, c’est impossible. Vous ne savez pas de quoi il est capable.


  Ma réaction attriste Alanda.


  — Sans connaître Landulf, je connais bien ceux de son espèce. Il n’appartient pas à la dimension qui se situe au-delà de celle-ci, mais à celle d’après. La densité de sa négativité est de 5 – ce n’est pas simplement un sorcier, mais un grand maître de la sorcellerie. Des vipères sifflent sur sa tête, et d’un seul regard, il réduit en esclavage les plus fortes volontés. Ceux que vous avez vus ce soir n’étaient que ses mignons. Mais sachez, Sita, qu’il n’est pas plus fort que vous. Je vous connais, ma vieille amie, je sais tout de vos extraordinaires origines. Quand vous l’affronterez, ne lui résistez pas directement, car vous courrez alors le risque de devenir comme lui. C’est son pouvoir spécial, c’est le sort qu’il vous a jeté autrefois. Pourtant, je sais que vous êtes capable de le vaincre.


  Citant les mots de Suzama, elle ajouta :


  — La foi est plus solide que le roc.


  — Mais… Vous ne m’expliquez pas comment je dois m’y prendre pour remporter la victoire ?


  — Non. C’est à vous de découvrir le moyen de le combattre. Tel est votre destin.


  Bien que je n’aie pas envie de poser cette question, je me lance quand même :


  — Alanda, mon destin est-il aussi de mourir ?


  Elle secoue la tête.


  — Je ne peux rien dire.


  — Mais vous venez du futur, vous connaissez la réponse à ma question. Dites-moi la vérité.


  — Je sais que vous allez nous écrire un nouveau futur. Je vous en prie, ne me posez pas d’autres questions.


  Levant à nouveau les yeux vers les étoiles, elle indique un point dans le ciel.


  — Sita, notre vaisseau arrive.


  



   


  CHAPITRE 6


   


  Le truc marrant, c’est que je ne vois rien. Alanda m’explique que le vaisseau spatial va atterrir directement dans le désert, à côté d’un étang d’eau douce. Elle me propose de m’y conduire, mais je préfère prendre la Jeep, et c’est elle qui vient avec moi. Nous coupons à travers le désert, écrasant au passage quelques touffes d’herbes sèches. Le terrain n’étant pas trop cahoteux, nous arrivons rapidement près de l’étang. Après avoir garé la Jeep, je descends de la voiture et j’inspecte les environs avec émerveillement.


  L’étang paraît absolument naturel – Alanda m’assure qu’il l’est, en dépit du fait qu’il soit parfaitement rond, et d’un diamètre d’une trentaine de mètres. L’eau est si calme qu’on dirait un miroir poli réfléchissant des myriades d’étoiles. Plus je m’approche de l’étang, et plus j’ai l’impression qu’il y a plus d’étoiles frémissant à la surface de l’eau que je n’en vois dans le ciel. Et quelques secondes avant que le vaisseau spatial n’apparaisse dans le ciel, je vois son reflet miroiter sur l’eau. Ça m’étonne, mais je ne fais aucun commentaire.


  Le vaisseau est d’un blanc bleuté, et la lumière qui en émane illumine lentement les abords de l’étang, m’éblouissant au point que je ne parviens plus à distinguer les détails de l’appareil. Si je n’avais pas aussi peur de revoir Landulf, je serais enchantée de vivre une telle expérience. Mais je ne pense qu’au visage séduisant de Landulf, à son rire grave, et à sa façon toute personnelle d’inciser d’un coup d’ongle l’abdomen de ses victimes avant de leur arracher lentement les entrailles, sous le regard épouvanté des malheureux. Il faut que je résiste à Landulf avec toutes les fibres de mon être… Mais Alanda dit pourtant que la résistance conduit inévitablement à l’échec.


  Je ne vois vraiment pas comment je pourrais éviter, cette fois-ci, les erreurs commises la dernière fois que je me suis trouvée dans son château.


  Je lève les yeux vers le vaisseau spatial.


  — C’est incroyable, dis-je dans un souffle.


  — Il ne s’agit que d’une navette. Nos bâtiments de commandement sont mille fois plus importants que celui-ci.


  — Et je suis déjà montée à bord d’un engin pareil ?


  — Oui.


  — Quand ?


  — À une autre époque.


  — Vous me garantissez que les freins fonctionnent correctement ? On dirait qu’il a l’intention de nous atterrir sur la tête.


  — Il va se poser sur l’étang.


  — Faut-il que nous changions de place ?


  — Non, c’est inutile. Il va passer juste au-dessus de nos têtes.


  La lumière est éblouissante, et je suis obligée de me protéger les yeux avec la main.


  — On doit voir le vaisseau à une centaine de kilomètres à la ronde… dis-je.


  — Personne ne le voit, sauf nous, réplique Alanda.


  Lui lançant un regard interrogatif, je m’étonne :


  — Il s’agit d’un phénomène physique ?


  — Ce qui relève de la physique dans une certaine densité n’en relève plus dans une autre.


  J’éclate de rire.


  — Alanda, j’espère qu’un jour je réussirai à comprendre la signification de vos réponses.


  L’étang luit d’une étrange lueur phosphorescente, et le vaisseau spatial s’immobilise au-dessus de nous. À peine est-il stationné au-dessus de nos têtes que nous nous retrouvons soudain à l’intérieur. La coque translucide de l’engin recouvre à présent toute la surface de l’étang. Au cours de notre transfert dans le vaisseau, nous avons changé de vêtements, et nous sommes à présent vêtues de longues tuniques blanches. Je ne pose plus de questions à Alanda – ce qui se passe cette nuit est décidément trop bizarre.


  Un authentique gentleman nous attend à l’intérieur. Il est grand, et barbu – il ressemble à un personnage biblique dessiné par un enfant de huit ans. Sa longue tunique est du même blanc bleuté que l’extérieur du vaisseau. Nous nous trouvons sous un dôme transparent, ouvert sur les cieux, et les parois qui nous entourent déclinent toutes les nuances de l’or. Apparemment, personne ne nous surveille. Alanda me présente son ami, Gaïa. Il me sourit et s’incline poliment, mais il garde le silence. Il a de merveilleux yeux verts.


  — Gaïa et ceux de sa race sont muets, mais il perçoit toutes vos pensées, m’explique Alanda.


  M’inclinant à mon tour, je déclare :


  — Je vous remercie d’être venu, Gaïa, et j’espère que le voyage n’a pas été trop long.


  Souriant, il me fait signe que non. Non, le voyage n’a pas été trop long.


  Je perçois alors une vibration sourde.


  — C’est quoi, ce bruit ?


  — Ce sont les moteurs du vaisseau, réplique Alanda.


  — Nous allons bientôt décoller ?


  — Nous sommes déjà partis.


  D’un geste, Alanda désigne le sol du vaisseau.


  — Vous voyez, Sita, nous sommes déjà en orbite.


  La surface du sol devient alors translucide, et je sursaute involontairement : j’ai cru que j’allais tomber… Au-dessous de nous s’étendent les eaux noires du Pacifique, et on distingue parfaitement la côte californienne et son chapelet de points lumineux. Je repère le lac Tahoe, et je pense à tous mes amis. Le vaisseau spatial file à toute allure vers l’est, mais les vibrations ont cessé, et le calme règne à bord. Le panorama qui s’offre à moi est époustouflant, mais cette beauté m’attriste un peu : voir la Terre d’un poste d’observation aussi privilégié, et se rendre compte que je n’ai jamais connu que cette planète… Jamais je n’avais pensé avec autant d’émotion que la Terre est bel et bien ma mère.


  Consciente du cours de mes pensées, Alanda me dit d’une voix douce :


  — La Terre est forte, mais elle est également fragile.


  — Les planètes sont vivantes ?


  — Le soleil est-il vivant ? Je vous ai dit que c’est le Dieu de votre soleil qui a décidé que l’humanité devait vivre avec un voile devant les yeux – jusqu’à maintenant.


  — Votre monde a-t-il subi l’expérience d’un tel voile ?


  — Au début, oui.


  — Pouvez-vous me parler de votre monde ?


  — Pas maintenant, refuse Alanda.


  — Mais j’ai vécu dans votre monde avant de venir sur la Terre, n’est-ce pas ?


  — Pas exactement. Avant de venir sur cette planète, vous existiez dans un royaume glorieux.


  — Vous êtes en train de me dire que j’étais dans une dimension supérieure ?


  — Précisément. Vous étiez dans une densité supérieure.


  — Pourquoi ai-je décidé de venir sur la Terre ?


  — Pour servir l’humanité, pour grandir. Aux yeux du créateur, les deux ne font qu’un.


  — Pourquoi avoir choisi d’être une vampire ?


  Alanda hésite, puis elle déclare :


  — Quand vous êtes arrivée ici, vous n’étiez pas une vampire.


  — J’ai eu une vie avant celle-ci ?


  La voix d’Alanda se teinte soudain d’une étrange mélancolie.


  — Oui. Il y a très, très longtemps.


  Elle est en train d’essayer de me faire comprendre quelque chose, mais quoi ?


  — Et quand je suis revenue, j’ai eu un problème, c’est ça ? Et ce serait la raison qui expliquerait pourquoi je me suis réincarnée en vampire ?


  Tendant la main vers moi, Alanda me caresse la joue.


  — C’est l’amour qui vous a fait revenir dans ce monde de troisième densité, Sita. Si vous avez commis une erreur, c’était parce que vous aimiez. Ce n’était pas de votre faute.


  Déjà, nous sommes en train de survoler l’Inde. Apercevant les déserts du Rajasthan bordant la masse verte des forêts, j’adresse un petit salut à cette région qui m’est chère.


  — Je suis née au Rajasthan il y a cinq mille ans, mais vous le savez sans doute. Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que j’ai l’impression de n’avoir jamais quitté ce minuscule village de paysans. Je suis toujours cette petite fille qui se cachait sur la place pour regarder le sacrifice destiné à appeler Yaksha dans le ventre d’Amba, pourtant morte.


  Je me tais un instant, puis je poursuis mon récit.


  — Je l’ai tenu dans mes mains comme un enfant mort-né. Ce n’était qu’une esquisse de vie enfermée dans un cadavre. J’avais un couteau, et mon père m’a laissée choisir de mettre un terme à sa vie avant même qu’elle ne commence.


  Une immense tristesse m’envahit soudain, et je baisse la tête.


  — Mais je n’ai pas pu tuer Yaksha…


  Alanda me prend dans ses bras.


  — Parce que vous l’aimiez, ne comprenez-vous pas ? Il ne faut pas s’accrocher au passé.


  — Mais vous me renvoyez pourtant dans une époque que je préférerais oublier !


  — C’est la seule façon de vous débarrasser définitivement de ce passé, Sita. Faites-nous confiance : nous agissons pour votre bien et pour le nôtre. Nos futurs respectifs dépendent l’un de l’autre.


  Relevant la tête, je lui souris.


  — D’accord, j’ai failli vous désintégrer, mais ça ne signifie pas que je pense que vous puissiez me mentir. Vous avez pris de gros risques en venant me rendre cette petite visite.


  — C’était l’unique moyen de vous rencontrer.


  — C’était un test ?


  — D’une certaine façon, oui, en effet.


  — Quand je vous ai menacée, vous auriez pu vous défendre.


  Alanda ne me regarde plus, elle contemple le paysage.


  — Je comptais sur votre compassion, dit-elle.


  — Vous pensiez trouver de la compassion chez une vampire ?


  — Chez un ange.


  J’éclate de rire.


  — Vous êtes encore pire que Seymour. Quoi que je fasse, lui aussi prétend que je suis un ange.


  — C’est un sage.


  Je soupire.


  — J’aimerais tellement qu’il soit avec nous en ce moment…


  Pensive, Alanda déclare :


  — Il est avec nous. Seymour est toujours avec vous.


  Ce qu’elle vient de dire me touche profondément.


  — Comment expliquez-vous ça ?


  Les yeux rivés sur la Terre, Alanda contemple l’Inde.


  — Vous verrez, me dit-elle.


  Quelques instants plus tard, la Terre se met à rapetisser au fur et à mesure que le vaisseau s’éloigne, atteignant une vitesse vertigineuse. Bientôt, la planète n’est plus qu’une boule bleue s’enfonçant dans les ténèbres absolues de l’espace. Les parois du vaisseau spatial deviennent alors transparentes, tandis que le sol retrouve son opacité. Le soleil darde ses rayons sur les baies du poste d’observation, et je sens sur mes joues leur douce chaleur. Par contre, je ne sens absolument pas notre vitesse accélérer. J’aperçois brièvement la lune, mais elle disparaît très vite, absorbée par l’éclat de la Terre. Puis c’est au tour de ma planète de se dérober à la vue, et le seul point d’attache dont je me souvienne se perd lui aussi dans les rayons du soleil. Ce dernier commence à diminuer en taille et en puissance. Pivotant sur elle-même, Alanda s’éloigne, mais mes yeux restent fixés sur les étoiles qui brillent devant nous.


  M’adressant à la fois à Alanda et à Gaïa, je dis :


  — J’ai déjà vu ça en rêve plusieurs fois.


  Paisible et silencieux, Gaïa se tient à une distance respectueuse, absorbé dans une contemplation dont je suis exclue. Je sais pourtant qu’il m’observe et qu’il lit dans mes pensées. Je décide de poursuivre.


  — Dans ces rêves, je me trouve toujours à bord d’un vaisseau spatial filant à travers la galaxie en direction des Pléiades. En général, Ray est avec moi, mais il m’est arrivé de rêver de mon mari, Rama. Je n’ai jamais rêvé des deux en même temps, parce que je crois que dans mes rêves, ils forment une seule et même personne. Bref. Nous sommes donc ravis de vivre une aussi belle aventure, d’autant que nous savons que tous nos amis nous attendent à la fin du voyage. Nous savons même que Krishna sera là, lui aussi, pour nous accueillir et nous guérir de toutes les blessures que nous a causées notre vie sur la Terre. Mais le plus important, dans ces rêves, c’est que je suis heureuse, et que je n’ai pas du tout envie de me réveiller.


  Regardant Alanda, je lui demande :


  — S’agissait-il vraiment de rêves, Alanda ?


  — Ou d’une description de la réalité ? Peut-être les deux à la fois…


  Je la dévisage.


  — Vous venez des Pléiades, n’est-ce pas ?


  — Je connais cet endroit, dit-elle en haussant les épaules.


  Puis elle ajoute :


  — Nous sommes tous des créatures de Dieu.


  Je savoure le silence sidéral pendant quelques instants, puis je dis :


  — C’est l’heure, pas vrai ?


  — Oui. Dans quelques minutes, nous allons accomplir ce que vous pourriez appeler un bond temporel. À ce moment-là, comme je vous l’ai déjà expliqué, il est important que vous vous concentriez tout à fait sur les jours précédant votre voyage jusqu’au château de Landulf.


  — C’est Dante qui m’a conduite jusqu’au château. Je dois aussi penser à lui ? dis-je en m’approchant d’Alanda.


  Celle-ci réfléchit.


  — Le choix des circonstances de votre réapparition n’appartient qu’à vous.


  Malgré la peur qui s’est emparée de moi, je me force à sourire.


  — Je suis ravie de revoir Dante. Ce sera un petit intermède sympathique avant de me jeter entre les griffes du diable… dis-je.


  Montrant d’un geste de la main le centre de la vaste pièce, j’interroge Alanda :


  — Faut-il que je m’assois là, les yeux fermés ?


  Alanda prend ma main entre les siennes.


  — Allongez-vous et fermez les yeux, Sita.


  J’obéis, ma main toujours entre les siennes. Ouvrant les yeux, je lui souris.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi : seul mon esprit remonte le cours du temps.


  Elle hoche lentement la tête.


  — C’est vrai, mais si vous deviez trouver la mort…


  Je comprends ce qu’elle veut m’expliquer.


  — Je n’existerai plus, même aujourd’hui ?


  Elle se fend d’un soupir.


  — Il y a autre chose. Ces créatures négatives de cinquième densité… Eh bien, elles peuvent vous retenir prisonnière.


  — L’évasion, ça me connaît.


  — Elles peuvent emprisonner votre âme, et la garder dans leur territoire, pour faire de vous l’une des leurs.


  Ça, c’est pas très sympa.


  — Elles peuvent garder mon âme pendant longtemps ?


  — Des milliards d’années. Et vous ne seriez libérée qu’à condition qu’elles le soient également, précise Alanda.


  — Les créatures négatives peuvent se libérer ?


  — Parfaitement. Tout en haut de l’échelle de l’évolution, la voie négative rejoint la voie positive. Le Mal rejoint le Bien, et tous trouvent enfin Dieu.


  Alanda serre très fort ma main.


  — Mais le problème, c’est que cet univers devra se passer de vous. La vie sur la Terre se poursuivra, mais sans vous.


  En effet, il n’y a rien de pire.


  — Quel genre de piège Landulf est-il capable de me tendre ?


  — Il est doté d’une intelligence subtile, et il nous est impossible de déchiffrer ses pensées. Sachez qu’il fonctionne comme un miroir : il se tient devant vous et vous renvoie votre propre reflet, mais il prend soin de mettre en évidence les faiblesses qu’il utilisera ensuite pour vous détruire.


  — Il pourrait ainsi me pousser à l’autodestruction ?


  — Exactement. Tenez-vous sur vos gardes, car s’il vous tue, ce sera sans vous demander préalablement la permission. Mais il ne peut vous pervertir et vous rallier à sa cause qu’à la condition que vous ayez, de votre plein gré, conclu avec lui un arrangement précis.


  — Mais je ne m’associerai jamais avec Landulf !


  Alanda semble en douter, et elle est inquiète. Se penchant vers moi, elle m’embrasse sur la joue. Comme je tends la main vers elle pour essuyer ses larmes, elle s’empare de mon poignet.


  — Vous êtes aimée, ne l’oubliez pas, murmure-t-elle.


  — Je sais. Je vous connais, à présent.


  Je ferme les yeux.


  — Au revoir, Alanda.


  — Sita, ma Sita…


  Elle lâche mon poignet, et l’intérieur du vaisseau s’assombrit considérablement.


  Tiens, je perçois à nouveau l’étrange vibration. Et je sens qu’un changement s’opère à l’intérieur de moi.


  Mais l’intérieur, l’extérieur, tout ça n’a plus aucun sens.


  Nous sommes au-delà de l’espace et du temps, et je suis en train de tomber.


  Je tombe au fond d’une horreur indescriptible. Peut-être pour y découvrir un espoir inconcevable jusqu’à présent.


  



   


  CHAPITRE 7


   


  L’assemblage de couleurs et de formes que je vois maintenant, c’est ma vie. Mais les différents épisodes de mon existence ne sont plus arrangés entre eux de façon linéaire, puisqu’ils forment une sorte d’hologramme, un genre de dimension temporelle figurative qui m’encercle, telle une sphère vivante. Il me suffit de me concentrer sur un événement particulier pour m’y projeter aussitôt. Mais peut-être parce que j’ai l’habitude de gérer des séquences d’actions différentes, je parviens à remettre à la bonne place toutes les pièces détachées constituant mon être. Bien sûr, c’est de ma part un choix délibéré, et ce n’est pas celui de la création. Pour la création, je m’en rends compte maintenant, tout se passe en une même et unique seconde d’éternité.


  Je suis en compagnie de ma fille, Kalika, et je la serre contre moi – la plaie béante qu’elle porte à la poitrine donne la mesure de la gravité de ses blessures. Elle me sourit tendrement, et je suis en larmes. Elle me dit qu’elle m’aime. Ensuite, c’est Seymour que je pleure, assise à côté de son bûcher funéraire. Parce que Kalika l’a assassiné. Mais quelques gouttes du sang de l’enfant divin suffisent à le ramener à la vie. Puis j’éclate de rire. Dans ma vie, les larmes sont directement reliées aux rires, comme si les unes attiraient les autres, ce qui représente un grand mystère pour moi. Il y a aussi du sang partout. Je revois la nuit pendant laquelle ma fille est née, au milieu des souffrances du labeur et de la joie de la naissance. Les divers aspects de mon existence cohabitent dans mon champ de conscience, considérablement élargi, et tous semblent à présent exister harmonieusement les uns avec les autres.


  Arturo et Joël sont à mes côtés. Ils m’aiment, ils me le disent. Dans un éclair aveuglant, ils meurent, leur amour les tue, je les détruis. Mais un instant plus tard, je sauve la vie de Joël en faisant de lui un vampire, et un instant plus tôt, je ressuscite Ray de la même façon. Dun bond, je me retrouve assise à côté du père de Ray, tandis qu’il agonise des suites de la blessure que je lui ai férocement infligée. Il s’éteint tenaillé par la peur : il redoute que je fasse du mal à son fils unique, ce Ray que j’aime. Mon amour ne cesse d’apporter avec lui le danger et la mort.


  L’hologramme de ma vie semble tournoyer de plus en plus vite. Successivement, je vois Hitler vociférant à la tête de ses troupes, Lincoln ordonnant au général Grant de défendre la cause morale de l’Union. Puis je suis dans un château en Écosse, en train de combattre un duc félon. Une fois de plus, mon amant meurt, et je me retrouve ensuite devant les juges de l’Inquisition, condamnant à mort Arturo. Arturo, qui est celui qui a le plus compté pour moi au cours de ma longue existence. Les yeux fixés sur lui, je le maudis, mais j’ignore encore qu’il m’a trompée. Je fais en sorte qu’il soit condamné, mais il échappe à une mort pourtant certaine.


  Enfin, je marche dans les collines brûlées par le soleil près de Messina, en Sicile, et je picore les grains d’une énorme grappe de raisins noirs tout en me demandant où je vais. Ça y est, je suis au IXe siècle, et même l’air du soir est brûlant. C’est mon premier séjour en Sicile ; la veille, j’ai traversé le détroit qui sépare l’île de l’Italie à bord de l’embarcation d’un pêcheur. Quelque chose m’a attirée ici, mais je ne sais pas encore de quoi il s’agit. J’ai réuni mes longs cheveux blonds sous un foulard noué derrière la nuque, et je porte une sorte de caleçon long gris, et une tunique courte en lin. En fait, je pourrais presque passer pour un joli jeune homme, avec ma chemise blanche bouffante et le poignard que j’ai passé à ma ceinture. Le soleil brille déjà, mais ses rayons m’affectent à peine.


  Et soudain, voilà que je ne suis plus en train de contempler cette autre moi-même.


  Je suis cette autre, et ce n’est facile ni pour elle ni pour moi.


  Sentiments ambivalents. Elle ne me connaît pas.


  J’ai l’impression que je viens de heurter une ombre, mais il se trouve que cette ombre pense justement qu’elle est la véritable Sita, et que le fantôme, c’est moi. Il me faut un certain temps pour lui expliquer ce qui se passe, et la dualité que nous sommes en train d’éprouver manque de se changer en folie et en délire. La Sita en face de moi est loin d’avoir autant de souvenirs que moi, et elle n’a jamais entendu parler de soucoupes volantes, ni de voyages télépathiques à travers le temps. Je suis donc contrainte d’implanter toutes ces informations dans son esprit, forçant ses défenses mentales au risque de faire imploser nos deux cerveaux. Puis je me rends compte que c’est inutile : je ne réussirai jamais à forcer ma propre volonté. Décidant alors de me détendre, je m’éloigne, et c’est elle qui éprouve à présent de la curiosité à mon égard. Bien qu’elle ne me connaisse que partiellement, elle me reconnaît, et ça l’intrigue. Je me connais aussi : j’ai toujours été partante pour de nouvelles expériences, et le fait de croiser mon double sur un chemin désert constitue une expérience des plus étranges. Mon jeune sosie m’appelle d’une voix forte.


  — Ritorna dame, s’écrie-t-elle.


  Reviens.


  — Va bene.


  D’accord.


  Sita n’en revient pas. Qui parle à qui ?


  La curiosité l’emporte sur la peur, et je parviens enfin à pénétrer dans l’esprit de mon double, bien décidée à y rester.


  Elle finit par comprendre. L’impression de dualité s’efface rapidement. Je suis Alisa Perne, je viens du XXe siècle, et je viens de débarquer ici, en Sicile, au IXe siècle, afin de terrasser un monstre. D’accord, je suis seule, mais je suis à présent fermement résolue. Landulf n’a plus qu’à bien se tenir.


  Au détour d’un virage, un peu plus loin, j’entends des cris. C’est Dante.


  Je ne pouvais pas prévoir que j’allais le rencontrer, mais j’ai pourtant l’impression qu’il crie mon nom. Jetant la grappe de raisin, je fonce vers mon rendez-vous avec le passé – mais déjà, je ne me considère plus comme arrivant du futur. Peut-être que l’autre Sita a pris ma place là-bas. Je remarque quand même que je suis loin d’être aussi rapide que je ne l’étais en quittant le vaisseau spatial. Le corps que j’occupe actuellement n’a pas bénéficié des transfusions du sang extrêmement puissant que je me suis administrées. Je ne suis plus aujourd’hui qu’une vampire ordinaire, incapable de lire les pensées des gens. Par contre, je dispose de souvenirs concernant des événements qui ne se sont pas encore produits. Ce sont mes seules nouvelles armes, et je vais m’en servir pour affronter Landulf.


  Soudain, j’aperçois Dante, nu et couvert de sang, pendu par le pied et le bras droits à un arbre squelettique. Autour de lui, deux hommes et une femme : du bout de leur sabre, les hommes tourmentent le pauvre Dante, l’encourageant à chanter pour eux. Autour du cou de Dante, je distingue une troisième corde. Tout s’éclaire : si Dante s’arrête de chanter, ils couperont les deux autres cordes, et Dante mourra pendu.


  Ce dernier n’a pas l’air en forme. Du premier coup d’œil, je comprends qu’il est atteint de cette terrible maladie qu’est la lèpre. Son bras et sa jambe gauche sont déjà en piteux état : la lèpre a rongé jusqu’aux os, et je sais qu’il doit souffrir le martyre. On l’a castré, mais la beauté de sa voix indique que ce n’est pas un eunuque ordinaire. Dante est un castrato, qui vient peut-être du palais du Saint-Père à Rome. Je méprise ce pape, mais je dois reconnaître que les castrati forment les meilleurs chœurs de l’Église catholique romaine. Avant qu’ils n’atteignent l’adolescence, on sacrifie leur virilité afin qu’ils conservent la magie de leur voix d’enfant. L’Église est prête à tout, je l’ai compris il y a fort longtemps, pour rendre hommage aux anges qui chantent au paradis. Dante n’a pas plus de vingt ans.


  — Ciao ! Che cosafai ? dis-je en m’approchant du groupe.


  Qu’est-ce que vous faites ?


  Les deux hommes s’amusent tellement qu’ils n’ont guère le temps de se retourner, mais la brune avec un bec-de-lièvre me jette un coup d’œil soupçonneux.


  — Sîai zitta ! me lance-t-elle.


  Tais-toi !


  — C’est un lépreux. Il faut tuer les lépreux, ajoute-t-elle.


  — Penso di no.


  Ce n’est pas mon avis.


  Tout en continuant à avancer, je tire lentement mon long poignard de la ceinture où je l’avais passé.


  — Si vous le laissez partir, j’épargnerai vos trois vies.


  Dante cesse de chanter, et les deux hommes se tournent vers moi. Le sabre à la main, ils semblent prêts à m’accorder toute leur attention. Le premier est une brute, – poil noir et l’œil torve – mais l’autre, un jeune blondin, paraît assez agile. Le regard fixé sur la lame longue et étroite de mon poignard, ils se mettent à glousser. Soudain, le plus jeune des deux écarte légèrement les jambes, en position de combat. Il sait manier le sabre, mais il n’est pas convaincu que je sois un homme. Ma peau est bronzée par le soleil, je ne suis pas maquillée… Suspendu par le bras et la jambe, Dante me regarde, ébahi. Son visage est couvert de sang, et il pleure. Il n’y croit pas encore, mais il espère soudain que je vais réussir à le sauver. Dans quelques minutes, ce sera chose faite, naturellement. La brute agite son sabre.


  — Vattene via !


  Va-t’en !


  — Ou c’est toi que nous pendrons à l’arbre ! ajoute la brute.


  — Hors de question, dis-je en bondissant en avant.


  D’un geste vif, j’ai tailladé le bras de la femme. La blessure est légère, la femme s’en remettra, mais je veux que ces trois larrons sachent que je sais me servir d’une arme blanche. Du sang jaillit de l’entaille, maculant les vêtements de la femme. Aucun des trois ne m’a vue bouger, mais je pressens qu’il va falloir que je sois plus persuasive si je veux les intimider. J’ai déjà vécu cette scène, bien sûr : une partie de moi s’en souvient, même s’il devient de plus en plus facile pour moi de l’oublier. Au nom de ce pauvre Dante, je vais les tuer tous les trois, c’est certain.


  La femme hurle de douleur.


  — Je suis blessée ! Il faut la tuer !


  — Espèce de folle ! s’écrie la brute en fonçant sur moi, le sabre à la main. Il tente de m’embrocher, mais j’ai prévu le coup, et je m’écarte, non sans le faire tomber. L’homme tente vainement de relever la tête, mais je m’agenouille auprès de lui et le force à me regarder en le tirant par les cheveux. La lame de mon poignard pressée contre sa gorge, je m’adresse alors à l’affreuse bonne femme et au jeune blondinet, qui a eu la bonne idée d’attendre de voir ce que j’étais capable de faire.


  — Si vous filez, j’épargnerai la vie de cet homme, leur dis-je.


  — Ce n’est pas mon ami. Vous pouvez faire de lui ce que bon vous semblera, dit le jeune homme blond.


  — Non ! C’est mon mari ! hurle la femme.


  — Allez-vous en, d’accord ? dis-je.


  La brute se montre plus accommodante, maintenant que mon poignard lui chatouille le cou.


  — Nous allons partir tout de suite, me dit-il d’une voix tremblante.


  — Bene.


  Bien.


  Je lui enfonce d’abord le visage dans la poussière, puis je le relâche. Mais à peine s’est-il relevé qu’un éclair de rage passe dans ses yeux bovins, et qu’il se jette sur moi. Cette fois encore, j’évite la lame de son sabre, mais contrairement à tout à l’heure, je n’hésite plus à plonger mon poignard droit dans son cœur. J’ai même la présence d’esprit de le retirer avant que l’énorme masse ne s’abatte sur le sol ensanglanté. La brute s’écrase dans la poussière, sous les hurlements de sa femme. Toutes griffes dehors, elle bondit sur moi, et je n’ai d’autre recours que de la tuer comme j’ai tué son mari. Il ne reste plus que le blondinet. Les yeux levés vers le ciel, Dante est en train de bredouiller des prières, et il bave abondamment. Après avoir essuyé la lame de mon poignard avec une poignée de sable, je m’approche de Dante en retirant le foulard qui emprisonnait ma longue chevelure blonde. Les derniers rayons du soleil couchant l’illuminant de tous leurs feux, le blondinet sourit et m’adresse un petit salut admiratif.


  — Tous mes compliments, me dit-il.


  Maintenant qu’il sait que je suis une femme, il ne peut plus partir. La fierté sicilienne – il se décide enfin à tirer son sabre, et le pointe dans ma direction.


  — Je vous préviens, j’ai été formé par les gardes suisses du Vatican. Rendez-vous sans combattre, si vous ne voulez pas me forcer à couper votre jolie tête.


  Pointant à mon tour mon poignard vers lui, j’éclate de rire.


  — Sachez que j’ai eu des professeurs autrement plus prestigieux. Partez, ou je vous découpe en petits morceaux.


  Le jeune homme s’avance d’un pas.


  — Je m’appelle Pino, et je ne prendrai aucun plaisir à tuer une belle femme comme vous. Lâchez votre poignard, et faisons connaissance, vous et moi.


  — Sûrement pas. Je crois que je préfère encore vous tuer.


  Il se rapproche. La pointe de son sabre se trouve à un mètre de mon visage – je pourrais presque, sans déplacer un seul pied, tendre la main et le lui arracher. Mais je ne suis pas une tricheuse, et puis je ne voudrais pas que Dante s’aperçoive que je suis une créature surnaturelle : il faudrait alors que je le tue, lui aussi. C’est drôle, de connaître aussi bien Dante alors que je ne lui ai même pas été présentée.


  — Vous êtes jeune. Pourquoi prendre une décision aussi cruelle ? me dit le blond jeune homme.


  — Et vous, vous êtes orgueilleux. Je vous ai montré ce que je savais faire, mais vous refusez de capituler. Pourquoi ? Votre mort ne prouvera rien, et vous le savez.


  Il a beau me sourire, je sens que je viens de le vexer. D’un geste vif, il tente d’abattre son sabre sur mon épaule gauche, mais il rate sa cible. Une seconde tentative se révèle tout aussi infructueuse : je suis intouchable. Le jeune homme paraît plus intrigué que sérieusement inquiet.


  — Vous bougez bien, me dit-il.


  — C’est votre dernière chance : partez immédiatement, ou je vous tue.


  — D’accord, femme au cœur de pierre. Vous êtes trop forte pour moi.


  Mais il vient à peine de me tourner le dos qu’il pivote sur lui-même et tente de me décapiter. Esquivant l’attaque, je me jette sur lui et lui plante mon poignard dans l’abdomen, avant de m’écarter de quelques pas. Il n’a même pas eu le temps de comprendre qu’il était blessé, et il fixe le poignard d’un œil égaré. Je ne sais pas s’il se rend compte qu’il va mourir.


  — Qu’avez-vous fait ? bredouille-t-il tandis que du sang apparaît sur le poignard.


  Lâchant son sabre, il retire à deux mains la lame fatale. Tragique erreur : un flot de sang jaillit de la blessure, maculant les mains du blondin et la poussière devant lui. Il n’arrive toujours pas à piger comment j’ai pu le vaincre en combat singulier.


  — Sorcière ! hurle-t-il.


  — Non, je ne suis pas une sorcière, je serais plutôt une Bonne Samaritaine. L’homme que vous étiez en train de torturer ne vous a pas causé le moindre tort, que je sache.


  Pino tombe à genoux, ensanglant le sol autour de lui.


  — Mais il a la lèpre… souffle-t-il.


  — Mieux vaut être lépreux que mort. Je m’approche du jeune homme, de façon à le dominer de toute ma taille, et je tends la main. Vous pourriez me rendre mon poignard, s’il vous plaît ?


  Incrédule, il lève les yeux vers moi. Et comme si j’avais l’intention de lui venir en aide, maintenant qu’il fait preuve d’une certaine coopération, il me remet le poignard. Le problème, c’est que l’état du blondinet est désespéré. Je m’approche alors de Dante, dont la tête dodeline comme celle d’un petit chien.


  — Oh, ma dame, c’est Dieu qui vous envoie…


  J’entreprends de couper les cordes.


  — Quelqu’un m’a envoyée ici, ça, c’est vrai, dis-je à Dante.


  Face contre terre, Pino tombe lourdement dans la poussière en poussant un petit cri. Les mots qu’il prononce ensuite sont poignants, mais je les ai si souvent entendus au cours des siècles.


  — Non voglio morire…


  Je ne veux pas pas mourir…


  C’est Dante qui répond à ma place, me fournissant ainsi ce qui allait devenir mon futur slogan :


  — Si tu ne veux pas mourir, tu n’aurais pas dû naître dans ce monde, déclare-t-il gravement.


  



   


  CHAPITRE 8


   


  Plus tard, à la nuit tombée, assise devant un feu de camp, je m’amuse à penser que j’ai tué les deux hommes et la femme exactement de la même façon que la première fois. Le fait de savoir que leur mort était inévitable n’a pas affecté mes réactions. Même les paroles que nous avons échangées étaient identiques. Je viens du futur, d’accord, mais je finis par me demander si c’est vraiment le mien.


  Enveloppé dans une grande cape ayant appartenu au blondinet, Dante est assis en face de moi, de l’autre côté du feu. Il a lavé l’étoffe du sang de Pino, et pour l’instant, mon nouvel ami est très occupé à vanter les qualités du lièvre que j’ai attrapé tout à l’heure. Dûment embrochée, la bestiole tourne au-dessus des flammes, prenant à chaque tour de broche une teinte dorée des plus appétissantes. Les gouttes de graisse font crépiter le feu, et Dante, les yeux brillants, s’en lécherait presque les doigts, ses pauvres doigts mutilés. Depuis que je lui ai sauvé la vie, il passe son temps à marmonner des prières.


  — C’est une bien belle soirée, oh, oui, je le sais. La lumière du paradis éclaire notre chemin, je ne vois pas d’autres explications. Sinon, comment croire qu’une faible jeune femme comme vous aurait pu sauver la vie d’un malheureux comme moi ?


  Je ris.


  — Dante, je t’en prie, ne me traite pas de faible jeune femme. Si tu veux, je peux te démontrer que tu te trompes…


  Mais il se hâte de s’excuser.


  — Dame Sita, je ne voulais point vous offenser. J’avais seulement envie de chanter les louanges de Dieu. Vous êtes l’instrument de Dieu, mon cœur me l’a dit.


  Passant la langue sur ses lèvres gercées, il donne quelques tours de broche, puis il déclare :


  — Nous allons pouvoir manger.


  — Prends tout, Dante. Moi, j’ai déjà mangé.


  Voilà que je l’offense.


  — Si vous ne mangez pas avec moi, dame Sita, je me passerai de dîner. Il ne serait pas juste que je profite encore de votre générosité.


  Sans cesser de lui sourire, je me penche vers Dante.


  — Tu sais, si tu veux payer ta dette, c’est facile. J’ai besoin de certains… renseignements. Et comme c’est la première fois que je viens en Sicile, je voudrais que tu me parles de l’île.


  Le visage de Dante s’éclaire.


  — Gente dame, sachez que le pays est magnifique. La terre est couverte de vergers où les fruits abondent, et de grandes forêts qui s’étendent à perte de vue. À condition de rester près de Messina et de ne pas trop s’écarter des chemins, je vous garantis que votre séjour sera très agréable.


  — Si je ne m’étais pas éloignée de l’itinéraire qu’empruntent habituellement les voyageurs, je n’aurais pas pu te venir en aide. Mais explique-moi plutôt pour quelle raison tu me conseilles de rester près de Messina. Les musulmans n’ont quand même pas débarqué sur les côtes du sud de la Sicile ?


  Dante s’assombrit.


  — Mais si, dame Sita, ils ont débarqué. Une partie de leurs troupes est stationnée sur les plages du sud-ouest de l’île. Vous n’avez donc pas entendu la nouvelle ?


  — J’ai entendu dire qu’à la tête d’une armée de chevaliers, le duc de Terra di Labur règne en maître sur le sud de la Sicile.


  Dante se met à trembler.


  — Ne prononcez pas ce nom, dame Sita, car nul ne l’appelle plus ainsi. Le duc a renié le Dieu des chrétiens, puis il a massacré ses propres chevaliers. C’est grâce à lui et à la protection qu’il leur accorde que les infidèles ont réussi à débarquer en Sicile.


  Bien que je connaisse tous les détails de cette sombre affaire, les déclarations de Dante m’étonnent. Plus le temps passe, et plus le futur m’apparaît comme un songe : je sais qu’il existe, je sais que je viens de ce futur, mais j’ai besoin de me concentrer pour m’en souvenir clairement. D’ailleurs, ça ne m’inquiète pas du tout. Il est même parfaitement normal que je sois à cent pour cent dans le moment présent, en compagnie de Dante, de son lièvre qui tourne sur sa broche et de ses histoires sur le méchant duc. Mais en évoquant ce dernier, j’ai coupé l’appétit du malheureux Dante, qui fixe les flammes d’un air inquiet comme s’il se trouvait aux portes de l’enfer, tout en grattant vigoureusement sa jambe malade – mes questions semblent raviver ses souffrances. Hélas, il faut pourtant que je continue à rassembler des informations sur la situation politique de l’île.


  — Quel est le nouveau nom que le duc s’est choisi ?


  Dante secoue la tête.


  — Il vaut mieux que je ne prononce pas le nom du duc : il fait nuit, et il pourrait nous entendre… C’est que les ténèbres lui sont toutes dévouées : il se cache partout dans l’obscurité pour mieux nous épier…


  J’éclate de rire.


  — Je doute qu’il soit aussi redoutable que tu le dis ! Dante, il faut que je sache comment il s’appelle, à présent.


  Mon nouvel ami me tient tête.


  — Vous m’en voyez désolé, dame Sita, mais je ne veux plus parler de lui. Ce serait pécher contre la bonne compagnie qu’est la vôtre.


  — Je te préviens, si tu t’entêtes à ne pas me répondre, ma compagnie risque de te décevoir. Comment s’appelle le duc, maintenant ?


  Dans un souffle presque inaudible, Dante dit alors :


  — Landulf di Capua.


  J’ai déjà entendu ce nom, bien sûr, mais cette fois, il résonne dans mes oreilles comme s’il s’était débarrassé de toutes ses connotations négatives. Ce titre de noblesse que je viens d’entendre de la bouche de Dante, c’est un titre mythique, qui n’évoque pas forcément les massacres commis par son propriétaire. Mais je sais que Landulf est l’homme pour qui je suis venue ici – venue des étoiles, pour les étoiles – même si les flammes qui dansent devant mes yeux m’empêchent de voir la voûte céleste. Je refuse de me concentrer sur les événements à venir – encore un choix que je fais de mon plein gré. Franchement, je me sens plus intriguée qu’effrayée. La ville de Capoue est liée au titre de Landulf parce que c’est là qu’il est né.


  — Je connais ce nom. Même en Italie, à la campagne, les paysans parlent de lui. Ils disent que le duc est un sorcier diabolique, et qu’il pratique la magie. Dante, pourquoi pleures-tu ?


  Il est effondré.


  — Ce n’est rien, dame Sita. Parlons plutôt de quelqu’un d’autre.


  À l’aide d’un bâton ramassé par terre, il tâte la chair du lièvre.


  — Contentons-nous de manger. Prenez un peu de viande, vous devez avoir faim après une si longue journée.


  Quelque chose dans sa voix retient mon attention.


  — Ce Landulf de Capoue, tu le connais personnellement ?


  — Non, répond Dante en se raidissant.


  — Pour avoir aussi peur de lui, tu dois forcément le connaître.


  Il frotte son bras malade. En fait, la maladie est tellement avancée qu’il ne lui reste plus qu’un moignon. Sa jambe gauche n’est pas en meilleur état : Dante est forcé de se déplacer avec une béquille en bois, que j’ai retrouvée non loin de l’arbre auquel les autres l’avaient pendu. Les plaies causées par la lèpre sont ouvertes, et elles suintent abondamment. Il n’en a plus pour très longtemps, mais il a encore une bonne réserve d’énergie, bien que pour l’instant, il soit surtout bouleversé. Les yeux mouillés de larmes, il tremble de peur.


  — Je ne peux pas parler de cet homme. Je vous en prie, ne me forcez pas à prononcer son nom, me supplie-t-il.


  — Dante, regarde-moi.


  Il relève la tête.


  — Dame Sita ?


  — Regarde-moi au fond des yeux, mon ami. Il ne faut pas avoir peur de ce duc. Il ne peut pas te faire le moindre mal, dis-je gentiment tout en lui imposant ma volonté.


  Clignant des yeux, Dante sèche ses larmes.


  — Il ne peut pas me faire de mal, murmure-t-il.


  — C’est ça. Et maintenant, tu vas me dire tout ce que tu sais sur lui.


  Fixant le feu, Dante se redresse. Il a complètement oublié le lièvre. On dirait qu’il est en transe, ou en train de rêver. Je sais que je suis en train de lui demander de me raconter un épisode cauchemardesque de sa vie, parce que même si j’ai réussi à le calmer, sa jambe malade et son moignon ne cessent de tressaillir. J’ai du mal à le croire, mais c’est peut-être le duc qui lui a inoculé la lèpre…


  En fait, je ne me contente pas d’avoir du mal à le croire, je le sais.


  Qu’est-ce que je sais, exactement ? Les étoiles sont si loin.


  Le visage de Dante retient toute mon attention.


  — Mon duc n’était pas un simple duc, c’était aussi un archevêque, et un ami intime du Saint-Père.


  La voix de Dante est plus claire que d’habitude.


  — Et c’est à Rome que mon duc m’a emmené à l’âge de dix ans, afin que je lui serve de secrétaire particulier, et aussi que je chante dans le chœur du Vatican. Le Saint-Père déclara que ma voix était un don du ciel, et je fus autorisé à rejoindre les rangs des illustres castrati, sacrifiant ainsi ma virilité à notre Sainte-Mère l’Église. Mais je n’y attachais aucune importance, tant que j’avais le privilège de rester avec mon duc. Pendant cinq ans, je vécus paisiblement entre les murs saints du Vatican, ne pensant qu’à mon devoir et à mes vœux.


  S’interrompant un instant, Dante soupire. Bien qu’il soit partiellement hypnotisé, le simple fait de me raconter cette histoire le fait encore souffrir.


  — Un jour, il arriva que mon duc fut accusé à tort.


  — De quoi l’accusait-on ?


  Dante hésite un instant.


  — Moi, j’ai pensé qu’on le diffamait.


  — Le Pape l’accusait-il également ?


  — Oui. L’accusation provenait du Saint-Père lui-même.


  — Quelle était cette accusation ? répété-je.


  Avant de me répondre, Dante prend une profonde inspiration.


  — On l’a accusé d’invoquer le diable.


  J’ai beau ne pas croire à ces sottises, j’en ai quand même froid dans le dos.


  — Il a été condamné à l’exil ? dis-je.


  Dante se met à tousser – un peu de fumée est venue lui chatouiller les narines. Mais il suffoque aussi à cause de tous les souvenirs douloureux qui lui reviennent à l’esprit.


  — Il y a eu un procès. Les cardinaux et le Saint-Père étaient présents. On a lu le réquisitoire, on a entendu les témoins – je n’avais jamais vu aucune de ces personnes. Chaque témoin a déclaré que mon duc bien-aimé leur avait empoisonné l’esprit avec le concours d’esprits démoniaques. J’ai même été contraint de le dénoncer à mon tour. Le Saint-Père m’a fait jurer de dire la vérité, puis il a exigé que je raconte des mensonges…


  Une grosse larme roule sur le visage décomposé de Dante.


  — Je ne savais pas quoi dire… En tout cas, jamais je n’avais vu mon duc commettre de tels péchés. J’étais terrorisé, c’est vrai, mais je savais au fond de mon cœur que j’étais incapable de mentir.


  Il en devient presque hystérique.


  — Même quand il a comparu devant ses accusateurs, Jésus n’a jamais menti !


  — Calme-toi, Dante. C’est du passé, tout ça. Plus rien ne peut t’atteindre, à présent. Raconte-moi simplement ce qui s’est passé ensuite, dis-je d’une voix compatissante.


  Il semble se détendre un peu, puis il se rapproche du feu, comme s’il avait froid.


  — Le pape s’est mis en colère, et m’a accusé de m’être ligué avec Satan et le duc. Enchaîné à mon siège, j’ai vu alors défiler d’autres témoins, des gens que je n’avais jamais vus auparavant. Ils nous ont dénoncés, mon duc et moi, et pendant ce temps, je voyais que les cardinaux parlaient entre eux à voix basse. Ah, j’avais très peur… Ils étaient en train de se dire qu’il fallait nous brûler ! Je ne savais plus quoi faire !


  — Du calme, Dante. Continue, je t’en prie.


  Avant de reprendre son récit, Dante se force à déglutir. On dirait qu’il a beaucoup de mal à respirer. Les traits crispés, il cligne des yeux, tentant de rassembler ses souvenirs. Sa voix, elle, reste parfaitement audible.


  — On nous a emmenés, mon duc et moi, et on nous a jetés dans une cellule habituellement destinée aux criminels. Nous avons passé la nuit dans cette geôle puante. J’avais peur – je savais que nous allions mourir – mais mon duc paraissait ravi. Il m’a même dit que rien ne pouvait nous arriver, et que le Saint-Père serait contraint de nous libérer.


  — Et vous avez été libérés ?


  Je connais bien les mécanismes du fonctionnement interne du Vatican. Aucun de ceux que le pape a accusés de servir Satan n’a jamais survécu aux prisons du Vatican. Un geste de clémence pouvait créer un précédent malheureux. Mais Dante hoche la tête.


  — Le lendemain matin, le geôlier nous a ouvert la porte de la cellule. Le Saint-Père en personne s’était déplacé, et il nous a dit que les cardinaux avaient décidé de nous libérer, à condition de quitter Rome définitivement. Mon duc conservait son titre et ses domaines, et je n’en croyais pas mes oreilles. Avant de partir, mon duc s’est agenouillé devant le pape et il a baisé l’anneau pontifical, puis il s’est relevé, fixant le pape droit dans les yeux. C’était la première fois que je voyais le pape avoir peur de quelqu’un. D’ailleurs, j’avais très peur, moi aussi.


  — Tu avais peur de ton duc ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  Il agite son moignon.


  — Parce que j’ai eu l’impression qu’un serpent noir jaillissait des yeux du duc et frappait le pape en plein front. Un serpent que personne ne pouvait voir.


  — Mais toi, tu l’as vu ?


  — Oui.


  — Comment expliques-tu ça ?


  D’un ton convaincu, Dante réplique :


  — Il était là, et je l’ai vu !


  — Très bien, je comprends.


  Il faut que je le calme une fois de plus, si je veux qu’il reste dans cet état de transe.


  — Qu’avez-vous fait ensuite, toi et ton duc ?


  — Nous nous sommes rendus à Persida.


  Le nom m’est totalement inconnu.


  — Où se trouve Persida ?


  — Tout près.


  — Où ça, exactement ?


  — Pas loin d’ici. Cachée.


  Je trouve étrange qu’il soit en mesure d’éviter de me répondre franchement, et je commence à me demander s’il n’aurait pas déjà subi une quelconque manipulation mentale.


  Prudemment, je me renseigne :


  — Qu’est-ce qu’il y a de spécial, à Persida ?


  Dante est pris d’une mauvaise quinte de toux.


  — C’est là que la magie a été inventée pour la première fois.


  — Par ton duc ?


  — Oui.


  — Pourquoi es-tu resté avec lui à Persida ?


  Dante cherche à éluder ma question.


  — Il le fallait.


  — Pourquoi ? Il a utilisé la magie contre toi ?


  Soudain, il ne peut retenir le flot de souvenirs qui hantent sa mémoire.


  — Oui ! Il a appelé le grand serpent ! Le diable en personne ! Avec du sang, il a invoqué le nom de Satan, et Satan est sorti de son nombril ! Je l’ai vu, le serpent diabolique – il était caché dans les intestins du duc, et lorsqu’il a vu la lumière du jour, il a poussé un horrible gémissement. Le duc a empoisonné mon esprit grâce aux pouvoirs malsains du serpent, puis il a empoisonné mon corps !


  — Et c’est à ce moment-là que tu es tombé malade ?


  Accablé de tristesse, Dante se calme un peu.


  — Oui. C’est à Persida, où la magie a vu le jour, que j’ai commencé à mourir.


  — Pourquoi t’a-t-il rendu malade ?


  — Parce qu’il en avait envie.


  — Mais tu étais pourtant un sujet loyal, n’est-ce pas ?


  De nouvelles larmes roulent sur les joues de Dante.


  — Il s’en moquait. Ça le faisait rire, de me voir rongé par la lèpre.


  Je tiens à entendre la suite du récit.


  — Après ça, qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Il s’est rendu à Kalot Enbolot. C’est un endroit stratégique pour le contrôle de la Sicile, et mon duc a un château là-bas, que le pape lui-même lui a offert. Le duc voulait ouvrir les portes de la Sicile aux infidèles.


  — Et laisser les musulmans envahir le monde chrétien à partir de la Sicile ?


  — Oui.


  — Et c’est là qu’il a pris le nom de Landulf ?


  — Seigneur Landulf di Capua.


  — Comment a-t-il assassiné ses chevaliers ? Ça s’est passé au château ?


  — Il les a forcés à combattre et à se tuer mutuellement. Les démons qu’il invoquait au cours des sacrifices exigeaient toujours d’horribles choses, comme la trahison…


  — Tu répètes qu’il invoquait des démons, et que ceux-ci lui obéissaient, mais quelle preuve as-tu de ce que tu avances, à part les serpents que tu crois avoir vus au cours d’un sacrifice ?


  — Je les ai vus !


  — D’accord, mais comment Landulf se servait-il de ces démons ?


  — Il les utilisait pour torturer d’autres hommes. Pour contrôler leur volonté.


  Dante se tait, et jette un coup d’œil furtif autour de lui. Tout son corps tremble de peur.


  — Ces démons se moquent des distances : ils peuvent traverser les océans, apportant la mort avec eux. Dans le doux pays d’Angleterre, des chevaliers sont partis à la recherche du Saint-Graal, et mon duc se vantait de leur avoir jeté un sort afin qu’ils errent éternellement dans une forêt enchantée. Ils ne trouveront jamais le Graal, disait mon duc. Ils sont perdus pour le reste de l’éternité.


  J’avais entendu parler de cette quête mystique des chevaliers du Roi Arthur, mais je ne m’étais jamais doutée que Landulf avait quelque chose à voir là-dedans.


  — Pour quelles raisons s’en est-il pris à ces chevaliers ?


  Fièrement, Dante répond :


  — Parce qu’ils défendent le Bien. La lumière de Dieu éclaire leur route.


  — Mais ne disais-tu pas que Landulf était plus fort qu’eux ?


  Soudain honteux, Dante baisse la tête.


  — Il est plus fort que n’importe qui, j’en ai bien peur.


  — Mais tu es chrétien, Dante. Jésus-Christ n’a-t-il pas dit qu’aucun démon ne saurait lui résister ?


  Défait, Dante répète :


  — Nul ne peut résister à Landulf.


  — Je refuse de croire qu’il soit aussi puissant que tu le dis. Tu lui as échappé, pas vrai ? Comment t’es-tu débrouillé ?


  Dante secoue la tête.


  — Je ne me suis pas enfui, c’est lui qui m’a renvoyé.


  — Pourquoi ?


  Il me regarde droit dans les yeux, et je me rends compte que mes pouvoirs hypnotiques ne sont plus aussi efficaces qu’avant. Dante n’est plus en transe, mais il est terrifié, plus que jamais – à cause de tout ce qu’il m’a raconté, et à cause de ce que je vais faire avec toutes ces informations.


  — Dame Sita, mon duc m’a ordonné de trouver un rubis immortel d’une valeur inestimable. Et de le lui rapporter.


  Un rubis immortel ? Du sang de vampire ?


  On dirait que Landulf di Capua a déjà entendu parler de moi.


  Très bien. J’ai moi-même l’intention d’en savoir plus.


  J’irai jusqu’à son château, c’est décidé.


  Et c’est Dante qui me conduira à Landulf le sorcier.


  



   


  CHAPITRE 9


   


  Il nous faut une semaine entière pour marcher jusqu’au château de Landulf, qui se dresse sur les hauteurs de Monte Castello, dans le sud-ouest de la Sicile. C’est là, m’apprend Dante, que se tenait l’oracle de Vénus, la déesse de l’amour. Dante connaît par cœur des centaines de textes tirés de la mythologie et de l’histoire grecque et romaine. En fait, il est beaucoup plus cultivé que je ne le pensais. Je commence même à croire que c’est pour ses merveilleux dons de conteur que Landulf se plaisait à l’avoir auprès de lui. Même un duc diabolique aime les histoires, et quand Dante se met à raconter, il modifie radicalement son comportement, comme s’il était possédé par l’histoire. Il s’exprime alors avec une grande éloquence, mais dès que le récit s’achève, il redevient gauche et timide. Ces soudains changements de personnalité sont un peu déconcertants, mais j’ai beaucoup de sympathie pour lui : de toute évidence, il a profondément souffert des agissements de Landulf. Je me sens un peu coupable de le manipuler à mon tour. N’exerçant sur lui que le pouvoir de mon regard, et en le rassurant plusieurs fois par jour, je fais en sorte de le persuader de me mener au château. Le simple fait de penser à Landulf le terrorise, et il se demande sans doute pourquoi il persiste à marcher en direction de son château.


  Dante ne se pose aucune question sur moi. L’affection qu’il éprouve à mon égard est sincère, et j’ai honte de l’utiliser ainsi. De plus, il est évident qu’il se fait plus de souci pour moi que pour lui-même : dès que j’ai moins d’influence sur lui, il me supplie de rebrousser chemin. Il prétend qu’au château, les sacrifices humains sont une chose courante, et j’avoue que je commence à douter. Il est difficile de croire qu’un monstre tel qu’il le décrit puisse réellement exister. C’est le point de vue de Dante, bien sûr : Landulf n’est plus humain, il s’est changé en l’un des démons qu’il invoquait dans son château. Le diable est vivant, et il se trouve sur le sommet que la Rome antique considérait comme l’un de ses lieux sacrés. Tous les soirs, avant de se coucher, Dante récite intégralement la messe en latin, à genoux devant une minuscule croix en cuivre qu’il cache pendant la journée dans sa béquille. La nuit, je le vois qui gratte furieusement ses plaies, et je compatis à ses souffrances. Seul un authentique démon peut lui avoir jeté un sort aussi affreux.


  Pourtant, je ne crois pas aux démons des chrétiens.


  Ce qui m’attire chez Landulf, c’est la possibilité d’assister à ses pratiques magiques, qu’il s’agisse ou non de sorcellerie. Comme j’ai déjà rendu visite à ce cruel sorcier, je sais déjà qu’il pratique des rites de magie noire, mais au fil du temps, mes souvenirs du futur sont de plus en plus abstraits. Les sentiers de l’antique Sicile sont mes seuls guides. Je me souviens du nom d’Alanda, mais je n’arrive plus à visualiser son visage. La nuit, je passe des heures à contempler les étoiles, afin d’essayer de me convaincre que j’ai voyagé dans le cosmos à bord d’un mystérieux vaisseau spatial, en compagnie de créatures venues d’une autre planète.


  Et peut-être aussi avec les dieux des mythes anciens.


  Tout en marchant, Dante commence à me raconter l’histoire de Persée.


  Bien sûr, je connais bien la mythologie, puisque j’ai passé, à l’époque, de nombreuses années en Grèce, mais Dante prétend que j’ai mal compris la légende de Persée, qui semble être l’une de ses préférées. Je le laisse donc parler. Parler en marchant étant un luxe que le pauvre Dante ne peut pas s’offrir, il est souvent contraint de s’appuyer sur moi, mais pour l’instant, il est dans une forme éblouissante. Il a trouvé un bâton sur lequel il s’appuie tout en me narrant avec enthousiasme les aventures de Persée. De toute évidence, Dante voue un véritable culte aux héros grecs : il préférerait sans doute être comme eux, au lieu de traîner ses misérables moignons de lépreux. Un jeune dieu, beau comme un prince, enlevant une jolie princesse comme moi… Dante est amoureux de moi, je l’ai deviné.


  — Persée était le fils de Zeus et de Danaé. Il avait pour grand-père le cruel roi Acrise, qui vint un jour consulter l’oracle de Delphes, et apprit ainsi que le fils de sa fille était destiné à devenir l’instrument de la mort du roi. Par conséquent, Persée et sa mère furent enfermés dans un coffre, puis on jeta le coffre dans la mer. Celui-ci flotta jusqu’à Seriphos, où un pêcheur le découvrit. L’homme rapporta le coffre au roi de la contrée, Polydecte, un homme généreux qui accueillit avec amour le jeune homme et sa mère. Quand Persée eut atteint l’âge de se battre, Polydecte l’envoya détruire la Gorgone, un monstre terrifiant qui ravageait les terres du roi et changeait en pierre tous ceux qui osaient la regarder en face. L’histoire dit qu’autrefois, la Gorgone avait été une ravissante jeune fille qui s’enorgueillissait d’avoir de beaux cheveux. Elle osa même se comparer à Athéna, et la déesse, pour se venger, transforma ses jolies boucles en autant de serpents grouillant sur sa tête. C’est ainsi qu’elle devint un monstre.


  Dante marque une pause, puis il reprend :


  — Mais cette histoire ne raconte pas ce qui s’est vraiment passé.


  Je suis forcée de sourire. Après tout, ce n’est qu’une légende.


  — Que s’est-il vraiment passé, mon ami ? dis-je d’une voix moqueuse.


  Mais il en faudrait davantage pour décourager Dante.


  — La Gorgone, qui s’appelait Méduse, ne s’était jamais comparée à quiconque. Elle estimait qu’elle était au-delà de toutes comparaisons, et que sa beauté excédait même celle des dieux et des déesses. Et seule sa chevelure se changea en d’horribles serpents – elle conserva son beau visage.


  Je ris.


  — C’est bon à savoir.


  — Ce détail est très important, parce que nul ne sait vraiment si c’était sa beauté ou les serpents sur sa tête qui avaient le pouvoir de changer les gens en statue. Mais je dois continuer mon récit : Persée, après qu’Athéna lui eut remis un bouclier magique, et Hermès, une paire de sandales ailées, se rendit aux abords de la grotte pendant que Méduse était endormie. Persée prit garde de ne jamais la regarder en face. Tout autour de lui, à l’intérieur de la grotte, se tenaient les gens et les animaux qui avaient pris le risque de regarder la hideuse créature. Guidé seulement par le reflet que lui renvoyait son bouclier, Persée parvint à décapiter la Gorgone, mettant ainsi un terme au règne de terreur que le monstre avait instauré.


  — Et il a remis la tête de Méduse à Athéna, c’est ça ?


  Je croyais pourtant connaître la fin de l’histoire de Persée et de Méduse… Mais Dante secoue la tête, et déclare, très sérieusement :


  — Pas du tout. Il l’a gardée. C’est avec la tête de la Gorgone qu’il a pu ensuite vaincre Atlas, et dérober les pommes d’or dans le verger des dieux. Et c’est grâce à la tête de la Gorgone qu’il a pu changer en statue de pierre le Titan qui voulait dévorer Andromède, sa future épouse.


  À nouveau, Dante secoue la tête.


  — Persée n’a jamais rendu la tête de la Gorgone, parce que c’était une arme bien trop redoutable.


  Bien que je sache que nous nous rapprochons du château de Landulf, je continue à arborer un grand sourire. La forêt n’est plus tout à fait la même : elle est plus sombre, plus sauvage, et les branches des arbres semblent particulièrement tordues, avec, en guise de feuilles, des sortes de griffes. Une lueur crépusculaire s’étend sur le paysage, et j’avoue que c’est plutôt déprimant, même pour moi qui n’ai pas l’habitude d’être affectée par ce type de vibrations organiques. Même les rayons du soleil sont assombris par une sorte de brume grise, qui ressemble plus à une couche de poussière qu’à de la vapeur d’eau. Une odeur de fumée empuantit l’air, et j’ai l’impression de sentir autour de moi la présence de cadavres carbonisés. Mais je suis toujours intimement convaincue que je suis une vampire invincible, que toute la magie noire de Landulf n’arrivera pas à tromper.


  — C’est effectivement une version possible de l’histoire de Persée, dis-je.


  Déçu, Dante me jette un regard en coin.


  — Non, gente dame, je vous ai conté la véritable histoire. C’est une histoire très importante, dans laquelle se dissimulent de nombreuses vérités.


  — Eh bien, tu m’expliqueras tout ça une autre fois, d’accord ?


  Cessant de parler, j’entreprends de surveiller les alentours. Nous nous trouvons au milieu d’énormes blocs de lin lier, parmi lesquels se dessinent le lit de rivières asséchées. Au loin se profile un brouillard noir que même mes yeux de vampire n’arrivent pas à percer. Ce nuage artificiel s’élève directement au-dessus d’une sorte de construction massive, dont je ne distingue pas les détails.


  — Dante ? C’est quoi, ça ?


  Soudain, Dante redevient le trouillard qu’il peut être parfois. S’agrippant à mon bras, et tachant ma chemise blanche avec ses plaies béantes, il gémit :


  — Dame Sita, c’est la mort qui nous attend là-bas. Il est encore temps de nous en retourner. Il faut partir avant que ses sbires se lancent à notre poursuite à la faveur de la nuit.


  — Qui sont les sbires dont tu parles ?


  À mi-voix, sur un ton qui trahit la peur qu’il ressent, Dante s’explique :


  — Ce sont des hommes dépourvus de cœur, et qui vivent quand même. Je vous jure que je les ai vus. Ils n’ont pas besoin d’yeux pour voir, et ils ne respirent jamais.


  — Combien d’hommes Landulf a-t-il à son service ?


  Dante s’agite.


  — Vous ne comprenez pas, gente dame. Le pouvoir de Landulf ne se mesure pas au nombre de ses hommes. Même s’il n’avait à son service qu’une seule de ces créatures, il tiendrait en respect et Rome et les musulmans… Même eux ont peur de lui.


  Je saisis Dante par les épaules.


  — Tu vas dire combien d’hommes il a sous son commandement. Même une vague estimation me serait très utile.


  Dante a du mal à reprendre son souffle.


  — Je ne les ai jamais comptés, mais je dirais qu’il y en a plusieurs centaines.


  — Deux cents ? Huit cents ?


  Une quinte de toux secoue Dante.


  — Environ cinq cents. Mais ils n’ont aucune importance. Ce sont les esprits qui hantent cette forêt qui nous tueront. Ces esprits sont dans les arbres, dans les rochers – c’est Landulf qui les a envoyés, afin d’espionner tous ceux qui auraient l’audace d’approcher de son château. Il doit déjà savoir que nous sommes là. Il faut rebrousser chemin !


  Gentiment, mais fermement, je déclare alors :


  — Dante, mon ami, tu m’as rendu un fier service. Je sais que tu ne voulais pas venir jusqu’ici, mais tu es venu quand même, et je sais aussi que tu l’as fait par amour et par respect pour moi. Et tu as donc payé ta dette. Tu es libre de repartir à Messina et de sauver ta peau. Personne ne te demande d’aller plus loin.


  À ma grande surprise, mon pouvoir sur lui est moins fort que son amour pour moi. Secouant la tête, Dante continue d’argumenter.


  — Vous n’imaginez pas ce qu’il est capable de faire. Il a des pouvoirs qui dépassent l’entendement, il est cruel, il est sadique, il aime faire souffrir les autres. Landulf arrache les yeux de ses victimes et les conserve dans des jarres en terre pour nourrir les rats qu’il garde en cage dans ses appartements particuliers. Quand il donne un banquet, il arrache les membres de ses esclaves, pour le seul plaisir de ronger leurs os. Et toutes ces horreurs lui servent de mise en scène pour ses invocations sataniques. Mais une fois que les esprits sont là, nul ne peut plus leur échapper.


  Éploré, Dante s’accroche à mon bras.


  — Je vous en supplie, dame Sita, n’allez pas là-bas ! Au nom de Dieu, je vous en conjure !


  Me penchant vers lui, je dépose un baiser sur sa joue, puis je secoue la tête.


  — Dante, je dois y aller. Si ça peut te rassurer, sache que c’est au nom de ton Dieu, et aussi au nom du mien, que j’accomplis ce voyage. Souhaite-moi bonne chance, Dante, et prends soin de toi. Tu as une belle âme, et elle m’est précieuse : il y a si peu de gens comme toi dans ce monde…


  Il est désespéré.


  — Gente dame…


  — Adieu, et ne t’inquiète pas pour moi.


  Tournant les talons, je m’enfonce dans la forêt obscure.


  Dante ne fait pas mine de vouloir me suivre.


  Autour de moi, les ténèbres s’épaississent.


  Le soleil n’est pas encore couché.


  



   


  CHAPITRE 10


   


  Le château se dresse au bord d’une falaise, et un mur d’enceinte le protège de toute incursion ennemie. Je suis maintenant assez près pour voir, malgré la brume, que l’arrière du château est inapprochable. La falaise tombe à pic, sur une hauteur de trois cents mètres. Je manque de visibilité, mais je devine que la mer n’est pas à plus de trois kilomètres. La vue sur la côte est imprenable, et Landulf peut ainsi repérer tous les navires qui s’approchent du sud de la Sicile. Son château occupant une position stratégique unique – comme le disait Dante – il se trouve réellement aux portes du monde chrétien.


  À l’intérieur du mur d’enceinte, de nombreuses petites maisons sont dispersées au pied du château. Certaines servent d’habitations, d’autres ont un usage militaire, faisant office d’écuries et de stocks d’armes. Des soldats, le sabre au côté, déambulent parmi les feux de camp, les uns occupés à rôtir de la viande, les autres discutant entre eux. Les dominant de toute sa masse, le château se dresse, formidable – le bâtiment est beaucoup plus grand que je ne l’avais imaginé. Ce ne sont pas les feux de camp qui sont à l’origine de l’étrange brame qui règne sur les lieux, mais comme je ne perçois plus l’odeur de chair humaine brûlée que j’ai sentie tout à l’heure, j’en viens à me demander si je n’ai pas rêvé.


  Jetant un coup d’œil derrière moi, je m’aperçois que les ombres se sont considérablement allongées. La nuit va bientôt tomber. Pas le moindre signe de Dante en vue. Pourtant, au loin, des chevaux approchent, et j’ai l’impression qu’ils viennent de l’endroit où j’ai laissé Dante. Ils traînent une sorte de chariot – les roues craquent et grincent dans les ornières du chemin. Au-dessus de moi, j’aperçois une grosse branche, et d’un bond, je me retrouve blottie dans le feuillage de l’arbre. Le château attendra. Je tiens à voir la tête de ceux qui approchent.


  Quelques minutes plus tard, j’ai l’occasion de vérifier que les récits les plus fous de Dante n’étaient pas très éloignés de la réalité.


  Sur le chariot, une cage en fer. À l’intérieur de la cage, trois femmes en pleurs. Elles sont complètement nues, mais les quatre soldats qui les escortent sont armés jusqu’aux dents. Deux d’entre eux mènent les chevaux, et les deux autres, à cheval, cheminent respectivement devant et derrière le chariot. Ce sont des jeunes gens athlétiques, de véritables guerriers. Les pauvres femmes dans la cage n’ont pas plus de dix-huit ans. Même si mon intervention risque de modifier mes plans, il n’est pas question que je laisse ces brutes emmener ces femmes dans le château de Landulf.


  Vaguement, il me semble me rappeler que ce n’est pas la première fois que je m’apprête à leur sauver la vie.


  Ma stratégie est simple.


  Au moment où le premier cavalier passe au-dessous de moi – il précède le chariot d’une trentaine de mètres – je me laisse tomber de l’arbre et j’atterris sur sa monture, juste derrière le soldat. Il est tout étonné d’avoir de la compagnie, mais je ne lui laisse pas le temps de reprendre ses esprits, et je lui brise les cervicales en un tournemain. La nuque du soldat implose littéralement – j’entends le craquement des os et du cartilage. Mort, il s’affaisse sur sa monture, et je n’ai qu’à le pousser pour qu’il me cède sa place sur la selle. Derrière moi, le chariot, tiré par deux chevaux. Immobilisant le mien, je me retourne, et je fais face aux soldats restants.


  Je brandis déjà mon poignard. Mon bras décrit un arc de cercle, et la lame vient se planter dans le front de l’un des soldats marchant à côté des chevaux. L’autre tire son sabre, et me voilà obligée de foncer sur lui les mains vides. Mais l’une des femmes dans la cage décide de m’apporter un soutien imprévu : au moment où l’homme lève son sabre pour l’abattre sur moi, la jeune fille lui balance un grand coup de pied dans le dos. Perdant l’équilibre, le soldat tombe en avant, et avant même qu’il n’ait le temps de toucher terre, je lui chipe son sabre et lui coupe la tête.


  Reste le quatrième soldat, celui qui ferme la marche. Il a bandé son arc, et il est en train d’ajuster son tir sur moi. L’homme est un excellent tireur : déjà la flèche arrive droit sur ma tête. L’esquivant de justesse, je me rends compte que même s’il a raté sa cible, la flèche va blesser l’une des prisonnières. D’accord, je n’aime pas trop montrer de quoi je suis capable, mais là, je n’ai pas le choix. Arrêtant la flèche au vol, je la brise sur ma cuisse d’un air farouche.


  Le soldat semble soudain nerveux.


  — Je vais libérer ces femmes, et elles repartiront avec les chevaux d’où elles sont venues, lui dis-je sans le quitter des yeux.


  L’homme se contente d’un hochement de tête.


  Les clés de la cage sont attachées à la ceinture du soldat qui a reçu mon poignard en plein front. Je les détache et ouvre la serrure de la cage, m’émerveillant au passage de la beauté du travail de l’artisan qui l’a forgée. Cette serrure est bien plus belle que tout ce que j’ai pu voir. Un instant plus tard, les jeunes filles sont libres. Je donne les rênes à celle qui m’a aidée, et pose sur ses épaules le manteau de l’un des soldats morts.


  — Fuyez, et ne traînez pas. Et ne dites à personne que vous m’avez vue, lui dis-je en la fixant intensément.


  La jeune fille hoche la tête, et je recule de quelques pas, tandis qu’elle entreprend de manœuvrer le chariot pour repartir en sens inverse. Très vite, elles disparaissent dans la forêt, et je me dirige lentement vers le dernier soldat encore vivant, qui n’a rien tenté pour retenir les jeunes femmes. J’admire son courage, et j’apprécie qu’il n’ait pas essayé de s’enfuir, mais il a participé à l’enlèvement de ces femmes, et il se trouve que je meurs de soif. L’homme fait mine de brandir son sabre en me voyant approcher, mais je lui fais signe que c’est inutile.


  — Tu vas mourir, et il vaut mieux pour toi que tu n’essaies pas de me résister.


  Il attaque, mais son sabre ne m’impressionne pas. M’emparant du poignet du jeune soldat, je le foudroie du regard. Il est terrorisé, je le lis dans ses yeux.


  — Qui vous a ordonné d’enlever ces femmes ? C’est Landulf lui-même ?


  Il secoue la tête.


  — Non.


  — Donne-moi un nom.


  Bien que je le soumette à la pression hypnotique de mon regard, il refuse de répondre, secouant obstinément la tête. Son comportement m’intrigue. Finalement, je le force à descendre de cheval, et le débarrasse de son sabre. Rapprochant mon visage du sien, je lui dis :


  — Il ressemble à quoi ?


  Le jeune soldat est résolu à ne rien me dire.


  — C’est mon seigneur, et mon maître.


  — Il est méchant ?


  Il ricane.


  — Vous, vous l’êtes !


  Là, j’éclate de rire.


  — Oui, peut-être – pour toi !


  Et il s’éteint dans mes bras, victime d’une hémorragie interne. Je me sens plutôt ragaillardie, et prête à agir. Après avoir dissimulé les cadavres sous les buissons qui bordent le chemin, je prends soin de recouvrir de boue toutes les taches de sang, puis je fais un brin de toilette. Les cheveux cachés sous ma casquette, j’ai à nouveau l’air d’être un tout jeune homme, et je prends la direction du château.


  Arrivée devant l’immense portail en fer forgé par lequel on pénètre dans l’enceinte du château, je m’annonce au garde qui se tient là. Aussitôt, une troupe d’hommes en armes apparaît. Je décide de leur tenir un langage ferme, et d’une voix forte, je déclare :


  — Je suis venue voir Landulf di Capua, et je veux qu’on m’amène auprès de lui.


  Les hommes m’escortent à travers l’immense cour, pleine de fumée et de soldats, jusqu’à la porte du château. Un serviteur arrive, suivi d’un autre. Tout le monde a l’air plutôt normal, mais je me rends compte que ma présence rend les gens nerveux. Enfin, la maîtresse des lieux daigne apparaître… L’épouse de Landulf, dame Cia, est une femme remarquable : elle porte une robe longue très ajustée mettant en valeur son long cou, et serrée à la taille par une ceinture richement décorée. Ses cheveux noirs sont arrangés en chignon, et elle a de beaux yeux sombres. Dame Cia n’est pas d’origine méditerranéenne, elle est anglaise. Le sourire qu’elle m’adresse est chaleureux, mais son regard reste impassible. Extrêmement mince, elle semble exercer sur elle-même un contrôle permanent. Je n’irais pas jusqu’à prétendre qu’elle m’est sympathique, mais elle n’a rien d’inquiétant. Elle, en tout cas, ne paraît pas avoir peur de moi. Il faut dire que j’ai laissé mon poignard planté dans le cadavre de l’un des soldats que j’ai tués dans la forêt.


  Dame Cia m’accueille sans me poser trop de questions. Quant à moi, je préfère éviter de lui demander comment un homme qui exerçait la fonction d’archevêque a-t-il pu prendre femme… Depuis que le pape ne veut plus de lui, il a sans doute décidé de s’offrir le plaisir d’une compagnie féminine.


  — Nous ne recevons que très peu de visiteurs arrivant de Grèce, mais je crois comprendre que ce n’est pas votre pays d’origine, n’est-ce pas, Sita ? me demande dame Cia après m’avoir écoutée.


  Retirant mon foulard, je secoue mes cheveux blonds.


  — En effet. Je suis anglaise, comme vous.


  La nouvelle l’enchante.


  — Vous êtes très intuitive, ma chère. Mais vous ne voyagez certainement pas seule ?


  Prenant l’air attristé, je baisse la tête.


  — Bien sûr que non. Jusque-là, j’ai voyagé en compagnie de mon oncle, mais nous avons eu un accident, et il est mort.


  Dame Cia pose la main sur son cœur.


  — J’en suis désolée, croyez-le bien. Que s’est-il passé ?


  — Son cheval l’a désarçonné, et il s’est rompu les os du cou, dis-je sobrement.


  Compatissante, dame Cia me fait les honneurs du château.


  — Ma pauvre enfant, vous devez être bouleversée. Veuillez accepter le réconfort de notre hospitalité, je vous en prie.


  — Je vous en remercie, dame Cia.


  L’intérieur du château est magnifique, et bien que mes yeux soient particulièrement aptes à détecter les anomalies, je n’en remarque qu’une, mais de taille : il y a de telles richesses autour de moi que tant d’opulence en devient excessive, même pour un palais sicilien bâti sur l’ordre d’un duc. Landulf a rassemblé ici des sculptures provenant de tout le bassin méditerranéen. Le sol pavé de marbre est incrusté d’or et de pierreries, et les plafonds à la française se parent des bois les plus précieux. Tout est d’un goût délicieux, et l’œil est assurément charmé par un aussi beau spectacle, dis-je à dame Cia en m’inclinant respectueusement.


  Montrant un marbre antique admirable, elle ajoute :


  — Mon mari est très fier de ses collections. Mais puisque vous arrivez justement de cette partie du monde, je suis certaine que vous allez apprécier notre héros.


  M’approchant de la statue, je pose la main dessus, et je pense à Dante. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé… Persée, son sabre dans une main, tient dans l’autre la tête de la Gorgone, et la brandit victorieusement. La tête de Persée est légèrement inclinée-il est fier de l’exploit qu’il vient de réaliser – mais le visage de la Gorgone exprime l’horreur absolue : même morte, elle ne saurait trouver le repos. Une inquiétude diffuse s’empare soudain de moi, mais je m’efforce de la dissiper. J’ai déjà vu cette statue, j’en suis sûre. Dame Cia se tient à mes côtés.


  — Puis-je demander à l’une des servantes de vous montrer votre chambre ? Vous pourrez vous rafraîchir, et peut-être nous honorez-vous de votre présence au dîner de ce soir…


  — Dîner avec vous et le Seigneur Landulf ?


  Elle ne cille pas en m’entendant prononcer le nom de Landulf.


  — Il appréciera tout autant que moi votre compagnie, dit-elle en claquant des doigts.


  Aussitôt, une servante bien en chair apparaît.


  — Marie va vous montrer votre chambre.


  Comme pour lui prouver ma gratitude, je prends les mains de dame Cia. Bien qu’il fasse plutôt chaud à l’intérieur du château, grâce aux nombreuses cheminées, ses doigts sont glacés. Elle se met à trembler, mais un regard me suffit à calmer sa frayeur. Plongeant les yeux au fond des siens, je ne découvre rien de surnaturel.


  — Vous êtes bien aimable, dame Cia, dis-je simplement.


  Ouvrant la marche, Marie me conduit jusqu’à ma chambre, qui se trouve au troisième étage. Passant devant une fenêtre équipée de barreaux de fer, je remarque qu’il fait nuit. Marie porte une longue tunique noire qu’elle a passée par-dessus une chemise blanche. Il ne lui manque qu’un chapelet pour ressembler à s’y méprendre à une nonne. Quelques-uns des murs du château de Landulf sont couverts de fresques, peintes à même l’enduit, quand le plâtre était encore frais. La plupart illustrant un thème religieux, il semblerait que Landulf soit obsédé par l’Ancien Testament. Le Dieu qui veille sur le château et ses occupants est un dieu terrible, dont les colères peuvent être redoutables.


  Marie ouvre une porte donnant sur une petite pièce. Dans un coin, j’aperçois une paillasse recouverte d’un drap immaculé, et une bassine d’eau posée sur une table. Après avoir allumé les chandelles, Marie me demande si j’ai besoin de quelque chose.


  — Non, je vous remercie, dis-je à la servante.


  Marie disparaît, et je me retrouve seule. Lavant mes mains avec l’eau qu’on a mis à ma disposition, je m’étonne de chercher partout un robinet d’eau courante, avant de me souvenir qu’il existe effectivement de telles commodités, mais pas au IXe siècle. L’eau contenue dans le broc est froide, mais elle me semble délicieusement rafraîchissante, et j’en bois quelques gorgées, à la fois pour me désaltérer et pour ôter de ma bouche le goût du sang. Franchement, je n’arrive pas à comprendre comment le soldat a pu résister à mes questions.


  



   


  CHAPITRE 11


   


  Un peu plus tard, je suis assise à la table du seigneur Landulf. Une lance est accrochée sur le mur en face de moi, et on dirait que la pièce tout entière a été conçue pour mettre en valeur cette arme antique. Dans l’âtre de l’immense cheminée en pierre, d’énormes bûches crépitent joyeusement, projetant autour du feu des gerbes d’étincelles. Dame Cia entreprend de faire les présentations.


  — Voici la jeune femme dont je vous ai parlé. Elle s’est présentée à la porte du château il y a une heure à peine, en quête d’un abri pour la nuit. L’oncle avec qui elle voyageait a été victime d’un accident de cheval. Sita, je vous présente le duc, mon mari, seigneur Landulf.


  Après toutes les histoires atroces que j’ai entendues sur son compte, je constate avec étonnement que le duc est un homme de petite taille, à l’aspect plutôt fragile. Mais la délicatesse n’est pas nécessairement un signe de faiblesse, au contraire. Le seigneur Landulf paraît d’une grande agilité physique, et je le soupçonne d’être passé maître dans l’art de manier l’épée. Il porte une fine moustache soigneusement taillée, ainsi qu’une barbichette en pointe qui commence à grisonner. Il a le teint mat et luisant, et ses vêtements sont d’une élégance rare : il est vêtu d’une longue chemise en soie d’un rouge sombre et d’une sorte d’épais collant noir, par-dessus lesquels il a enfilé une tunique rouge brodée d’or. Comme celles de son épouse, ses mains sont ornées de pierres précieuses et de perles. Le rubis qu’il porte au majeur gauche est le plus gros que j’aie jamais vu au cours de toute mon existence. Ses grands yeux sombres brillent d’un éclat bienveillant, mais son regard exprime aussi une intelligence rusée. Claquant des talons, il feint de se mettre au garde-à-vous, puis il s’incline devant moi. D’une voix chaude trahissant sa culture et son raffinement, il me dit :


  — Dame Sita, c’est pour moi un plaisir de faire votre connaissance.


  Je lui tends ma main.


  — Tout le plaisir est pour moi, seigneur Landulf.


  Il dépose un baiser sur le bout de mes doigts, puis il déclare en me regardant droit dans les yeux :


  — Les visites qu’on n’attend pas sont toujours les plus charmantes.


  — Les châteaux dont on découvre par hasard l’existence sont toujours les plus excitants, dis-je avec un sourire mystérieux.


  Nous nous installons à table devant une soupe de légumes, et dame Cia récite rapidement les grâces. Nous sommes les seuls convives, et quatre servantes s’affairent autour de nous. Une fois la soupe terminée, Landulf me pose quelques questions à propos de mes voyages. Étant donné l’expansion actuelle du monde arabe, il est difficile de discuter longtemps sans aborder le sujet de l’invasion musulmane, et l’humeur de Landulf change brusquement.


  — Six des navires des infidèles ont tenté de débarquer sur une plage tout près d’ici. Ils voulaient profiter du brouillard, mais les sentinelles ont donné l’alarme, et nous avons pu mettre le feu aux voiles de leurs navires avant qu’ils n’aient le temps d’atteindre le rivage. Les infidèles se sont noyés, et pas un n’a survécu, annonce Landulf d’une voix pleine d’amertume.


  Je suis éberluée.


  — Vous voulez dire que vous combattez les musulmans ?


  — Bien sûr, réplique Landulf.


  Il m’observe d’un œil particulièrement attentif.


  — Auriez-vous entendu quelqu’un prétendre le contraire ? poursuit-il.


  — Non, seigneur Landulf, dis-je en baissant la tête.


  Il fait mine de s’énerver.


  — Parlez sans crainte, ne sommes-nous pas en train de partager le même repas ? Entre amis, nul besoin d’avoir de secrets… Vous et votre oncle avez parcouru le monde, cela est évident, et vous connaissez la Grèce bien mieux que moi. Que dit-on là-bas des relations que j’entretiens avec les musulmans ?


  Mon premier réflexe est d’hésiter, puis je me dis que c’est le moment ou jamais de me jeter à l’eau.


  — La rumeur prétend que vous vous êtes ligué avec eux.


  Contrairement à ce que je craignais, Landulf conserve son calme, mais l’atmosphère s’est considérablement rafraîchie.


  — Il n’y a qu’à Rome qu’on pourrait colporter de tels ragots… dit-il.


  — Justement, je me trouvais à Rome, il y a à peine six mois, dis-je à mon tour.


  — Oh… Nous ignorions que vous étiez au courant de cette affaire… déclare dame Cia, visiblement ennuyée de l’apprendre.


  Landulf lève la main.


  — Il importe peu. Je vous connais à peine, Sita, mais je pense que vous n’êtes pas du genre à croire les histoires que racontent ces prêtres frustrés et ces religieuses fanatiques…


  — Vous avez tout à fait raison, seigneur Landulf, dis-je.


  Poussant un profond soupir, Landulf se carre dans son fauteuil.


  — Il est vrai que le Saint-Père et moi-même suivons à présent des routes distinctes, mais nos différences restent cependant plus politiques que religieuses. Nicholas estime que nous devrions fortifier nos défenses et attendre que les musulmans viennent s’échouer au pied de nos remparts. Mais je connais trop bien cette engeance : j’ai affronté ces brutes assoiffées de sang sur les champs de bataille. Si nous n’attaquons pas, si nous ne portons pas la guerre jusque dans leurs propres terres, ils jugeront que nous sommes faibles, et plus jamais ils ne nous laisseront en paix.


  Landulf se lève et quitte la table, s’éloignant de quelques pas, puis il reprend la parole :


  — Mais tout cela n’est qu’une question de stratégie : sur mes terres, j’entends bien agir selon ma volonté. Seulement, à en croire Rome, j’aurais renié l’Église et le Christ lui-même. N’est-ce point ce que vous avez entendu, dame Sita ?


  Le grand plongeon, je l’ai déjà fait, et je ne risque pas grand-chose à tout déballer.


  — J’ai entendu bien pire, seigneur Landulf. Les paysans affirment que vous invoquez le nom de Satan, que vous pratiquez la magie noire, et que vous commandez à des hordes de démons tout droit sorties de l’enfer.


  D’abord frappé de stupeur, Landulf se met à rire, et devant l’hilarité de son époux, dame Cia l’imite, mettant un terme à une tension presque palpable.


  — Je voudrais bien rencontrer l’un de ces paysans afin de lui demander de qui il tient de telles informations ! Le problème, avec la calomnie, c’est que chaque mensonge donne naissance au suivant, sans que l’on puisse y remédier, déplore Landulf d’un air chagriné.


  — C’était un paysan que j’ai rencontré pendant mon voyage, et qui semblait bien vous connaître, d’ailleurs, il s’appelle Dante, vous vous souvenez peut-être de lui ? dis-je prudemment.


  — Dante ? Le seigneur Landulf le connaît depuis son enfance ! Je vous en prie, dites-nous où vous l’avez rencontré, intervient dame Cia, visiblement intéressée.


  Je reste très évasive.


  — Eh bien, nous nous sommes croisés dans la forêt, peu après la mort de mon oncle, à trois jours de marche du château. Comme ce Dante semblait perdu, lui aussi, j’ai partagé avec lui le peu de nourriture qu’il me restait.


  — J’espère que vous n’avez pas partagé autre chose, lance Landulf d’une voix sombre, faisant ainsi référence à la lèpre dont Dante est atteint.


  — J’ai pris soin de me tenir à distance, rassurez-vous. Mais lorsqu’il m’a parlé de votre château, j’ai senti qu’il avait peur, sans que je puisse comprendre pourquoi, dis-je.


  — Enfin, réfléchissez : c’est à cause de sa maladie. Depuis qu’il est tombé malade, il ne parle plus que des démons qui cherchent à lui voler son âme, m’explique dame Cia.


  À nouveau, Landulf lève la main.


  — Ce n’est pas aussi simple, et je crois que je suis un peu responsable de l’état actuel de Dante. Quand je l’ai emmené avec moi à Rome, ce n’était qu’un jeune garçon, et le Saint-Père est littéralement tombé amoureux de sa voix. Sans m’en demander l’autorisation, ni même m’en avertir, le pape l’a fait castrer, afin que sa voix reste toujours aussi pure et claire. Dante a très mal accepté la perte de sa virilité, et je crains qu’il ne m’ait toujours rendu responsable de la mutilation qu’il a subie. Il me considérait déjà comme la cause directe de son malheur, et quand la maladie a frappé à son tour, il a dit que c’était de ma faute.


  Dame Cia intervient alors dans la conversation :


  — Nous avons pourtant tenté de garder Dante à notre service, pour qu’il puisse mener une existence confortable, mais les autres serviteurs avaient peur de la contagion, et il a voulu être libre de courir le monde et de vagabonder.


  Landulf secoue la tête.


  — Je suis peiné d’apprendre qu’un vieil ami comme Dante a rejoint le camp de mes détracteurs. Enfin, que voulez-vous, le statut de chef n’a pas que des avantages, loin de là. Il n’est pas question que j’abandonne la tâche que je me suis fixée : défendre la chrétienté là où elle est attaquée. Même si on doit m’enterrer avec la malédiction de tous les cardinaux du Vatican, j’aurais au moins la tête haute lorsque je rencontrerai notre Sauveur, là-haut, au paradis.


  — N’est-ce pas l’essentiel ? dis-je hypocritement.


  S’approchant de la cheminée, Landulf désigne d’un geste de la main la lance qui orne le mur.


  — Sita, savez-vous d’où provient cette lance ?


  Je me lève et je m’approche de l’objet afin de mieux l’examiner. Un gros clou, visiblement ancien, est grossièrement fixé à l’extrémité de la lance, dont le bois semble beaucoup plus récent. D’une main caressante, Landulf touche le clou en question, passant le bout de ses doigts sur le métal, qui me paraît étrangement coupant, étant donné l’âge d’une telle pièce de musée.


  — J’avoue que je n’ai jamais rien vu de semblable, dis-je à Landulf.


  Ce dernier hoche la tête.


  — Rares sont ceux qui peuvent dire qu’ils l’ont vu, à l’exception des hommes élus pour combattre le Mal. Voici la lance de Longinus, qu’on appelle aussi la Lance Maurice. Il s’agit de la lance dont Gaius Cassius, un centurion romain qui servait sous le commandement du proconsul Ponce Pilate, s’est servi pour mettre un terme aux souffrances du Christ sur la croix. L’ultime prophétie de l’Ancien Testament que Jésus se devait d’accomplir pour prouver qu’il était bien le véritable Messie, c’était la prophétie d’Isaïe, qui disait : « Aucun de ses os ne sera brisé ». Vous voyez, Sita, au moment où Jésus souffrait sur la croix, Anne et Caïaphe, deux grands-prêtres du Sanhédrin, étaient en train d’essayer de convaincre les Romains de tuer Jésus avant le début du sabbath : les prêtres espéraient que les Romains mutileraient le corps du Christ, prouvant ainsi qu’il n’était pas l’envoyé de Dieu. Mais Gaius Cassius, bien qu’étant un soldat romain, était tout dévoué à Jésus et à son enseignement, et il ne voulait surtout pas que la dépouille du Christ soit profanée. Il s’est donc saisi de cette lance, de son plein gré, et toutes les prophéties passées se sont retrouvées entre les mains de ce soldat romain. Mais quand cette lance s’est enfoncée dans le flanc de Jésus, elle a accompli du même coup ces mêmes prophéties, et c’est pour cette raison qu’on prétend que celui qui tient cette lance dans sa main régit également la destinée du monde.


  S’interrompant, Landulf m’adresse un sourire énigmatique.


  — Voilà l’histoire qu’on raconte à propos de cette lance, conclut-il.


  Une histoire fascinante, je l’avoue. Tendant la main vers la lance, je touche le bout métallique, et un étrange pouvoir s’empare alors de tout mon être. Je n’ai jamais fait l’expérience d’une telle sensation auparavant, ou du moins, je ne m’en souviens pas. Mais l’image d’un nouveau-né à la peau brune me vient soudain à l’esprit. Cette lance, qui a pourtant appartenu à un guerrier, me réconforte : je pense au sang qu’elle a répandu, le sang du Christ, dont on dit qu’il a le pouvoir de laver tous les péchés. Je me tiens aux côtés de Landulf, et je sens soudain peser sur moi le poids de tous les gens que j’ai assassinés pour leur voler leur sang. Les yeux de Landulf, qui a dû se rendre compte de mon trouble, sont rivés sur moi.


  — Sita ?


  — Vous croyez que cette histoire est authentique ? lui dis-je d’une voix qui manque d’assurance.


  Landulf me fixe toujours.


  — Oui, je le crois, mais je suis un incorrigible romantique.


  Se penchant vers moi, il me murmure quelques mots à l’oreille :


  — Que ressentez-vous lorsque vous touchez cette lance, Sita ?


  Je ferme les yeux.


  — Je pense à l’enfant…


  — À Jésus ? s’étonne-t-il.


  — Non. À John.


  Landulf recule d’un pas.


  — John ? répète-t-il.


  J’ouvre les yeux, troublée. L’espace d’un instant, le visage de Suzama s’impose à moi, mais elle n’a jamais eu d’enfant. Suzama ne s’est jamais mariée. Pourtant, ce nom de John me hante, à l’instar des traits d’un nouveau-né que j’ai du mal à identifier.


  — Je ne sais pas à qui je pensais… dis-je à Landulf qui me regarde, incrédule.


  Le fait est qu’à ce moment précis, et dans ce lieu si particulier, je ne me souviens plus de rien.


  — Je ne sais plus.


  D’un geste, mon hôte montre la table.


  — Et si nous finissions de dîner ? me suggère-t-il.


  — Excellente idée.


  Prenant ma main, il me ramène à ma place, et nous achevons notre repas sans d’autres incidents.


  



   


  CHAPITRE 12


   


  De retour dans ma chambre, un peu plus tard, je me sens lasse, et déprimée. J’ai quatre mille ans, et d’habitude, je n’ai pas besoin de beaucoup de sommeil, mais ce soir, je suis particulièrement fatiguée. Ma vision me joue des tours : tandis qu’à la lueur des chandelles, je regarde mon reflet dans un miroir, j’ai soudain l’impression que mon visage change d’apparence et que ma chevelure blonde prend une couleur rousse. Les chandelles se mettent à produire une flamme plus grande que celles qui brûlaient dans la cheminée pendant le dîner, et je me hâte d’asperger mon visage d’eau fraîche, ce qui dissipe quelques-unes des illusions qui m’assaillent. Mais ça ne dure pas. J’ai dans la bouche un goût désagréable, dont je n’arrive pas à me débarrasser.


  Soudain, tout s’éclaire.


  J’ai été droguée.


  Landulf, peut-être avec la complicité de son épouse, a mis quelque chose dans la nourriture que j’ai absorbée pendant le dîner, il n’y a pas d’autres explications à la léthargie qui s’est emparée de moi. Il est peu probable que la drogue m’ait été administrée dans le seul but de me faire passer une bonne nuit de sommeil – dans l’une des chambres d’un château réputé pour ses démons et autres revenants. Si Landulf m’a droguée, c’est parce qu’il veut que je sois inconsciente, afin de me faire subir les pires traitements. Soudain, toutes les histoires que Dante m’a racontées me reviennent à l’esprit, et j’ai presque honte d’être tombée dans le piège. Se pourrait-il qu’autant de négligence de ma part ait un rapport avec les pratiques magiques de Landulf ?


  Pour autant que je puisse en juger, il m’a empoisonnée, et je suis perdue.


  Je me force à vomir, puis je bois l’eau qui reste au fond du broc, et je vomis une nouvelle fois. Un instant plus tard, je reprends un peu mes esprits, mais je suis encore loin d’avoir récupéré ma forme habituelle. M’approchant de la porte de la chambre, je me rends compte qu’elle est fermée à clé : le mécanisme de la serrure est aussi compliqué que celui qui verrouillait la cage où se trouvaient les jeunes filles. Il s’agit d’un alliage tout à fait spécial, incroyablement solide. Heureusement, la porte est en bois – en chêne massif. Poussant de toutes mes forces l’épais battant, et tout en prenant de profondes inspirations destinées à neutraliser les derniers effets de la drogue, je réussis en quelques instants à ouvrir la porte sans faire trop de bruit.


  Postée dans le couloir, devant la porte de la chambre, Marie me regarde, effarée.


  Je l’attrape par les épaules et la force à entrer dans la pièce.


  — On peut savoir ce que tu es en train de faire ?


  Elle a peur. Il faut dire que je la tiens fermement par le cou.


  — Je suis venue vous demander si vous n’aviez besoin de rien…


  — Tu mens ! Tu étais en train de surveiller ma porte, et je veux savoir pourquoi !


  Elle secoue la tête énergiquement.


  — Non, je ne suis là que pour vous servir.


  — Tu m’espionnais ! C’est le seigneur Landulf qui t’a envoyée ? lui dis-je en prenant soin de serrer un peu plus fort.


  Marie commence à manquer d’air.


  — Non… Je vous en prie… Vous me faites mal !


  Je continue à l’étrangler, et elle change de couleur, au bord de l’asphyxie.


  — Tu sens ma force ? J’ai la force physique de dix hommes, et si tu ne me dis pas la vérité tout de suite, je te garantis que tu vas souffrir. Tu étais en train de m’espionner, pas vrai ?


  Elle arrive à peine à parler.


  — Oui.


  — Tu savais qu’on m’a droguée ?


  — Oui.


  — Qui te l’a dit ?


  — Dame Cia.


  — Tu attendais devant ma porte que je perde connaissance ?


  — Oui.


  — Et ensuite, qu’étais-tu censée faire de moi ?


  Le visage de Marie a pris une jolie teinte bleue, mais il lui reste encore assez de volonté pour me résister.


  — N… Non ! bredouille-t-elle.


  Plantant mon ongle dans la chair potelée de son cou, j’attends que le sang perle.


  — Tu me réponds ou tu préfères que je t’arrache la tête ?


  Elle gémit faiblement.


  — Je devais vous emporter jusqu’au lieu du sacrifice.


  Fronçant les sourcils, j’écarte un peu les mains.


  — De quel sacrifice parles-tu ?


  Marie tente désespérément de reprendre son souffle.


  — Le sacrifice… Dans les souterrains… dit-elle.


  Je pointe sur elle un doigt menaçant.


  — Tu vas m’y conduire, en te débrouillant pour que nous passions inaperçues. Je veux assister à ce sacrifice, mais je ne veux pas qu’on me voit, tu saisis ?


  La servante se met à tousser.


  — Je ne veux pas mourir, je vous en prie… me supplie-t-elle.


  Je n’ai pas envie de rire.


  — Alors, fais ce que je te dis.


  Marie me guide le long d’un couloir mal éclairé qui ne dessert aucune des pièces communes du château. À peine avons-nous quitté la chambre que nous pénétrons dans un étroit tunnel, dont l’entrée dérobée obéit à un mécanisme secret dissimulé dans l’une des pierres du mur. Le panneau se referme derrière nous, et je me demande si j’aurais la force nécessaire pour l’ouvrir à nouveau. Les effets de la drogue se font toujours sentir : des éclairs de couleurs explosent inopinément dans mon champ de vision, mon cœur bat beaucoup trop vite, et j’ai une envie irrésistible de bâiller. À tout ça s’ajoutent d’atroces crampes dans mon dos. Je suis surprise par la puissance du poison que j’ai absorbé : normalement, je suis immunisée contre n’importe quelle substance toxique.


  Arrivées devant un escalier, nous commençons à descendre vers les profondeurs du château. Les murs donnent l’impression de se rapprocher progressivement, et l’escalier est interminable. Une torche allumée dans une main, j’agrippe de l’autre le cou de Marie.


  — Si tu t’avises de pousser le moindre cri, sache que ce sera le dernier son que tu auras l’occasion de produire dans ce monde, lui dis-je sévèrement.


  — Je ne vous trahirai pas, réplique-t-elle.


  — Bien sûr. Je me rends parfaitement compte que je peux compter sur ta loyauté.


  Pendant vingt minutes, nous continuons à descendre, et je finis par me dire que Landulf a bâti son château au-dessus d’une grotte souterraine. En effet, il serait ridicule de penser que des bras humains aient pu creuser la roche jusqu’à une profondeur aussi considérable. Quelqu’un a pourtant dû aménager cet escalier, et j’en viens à me demander s’il ne date pas d’une époque encore plus ancienne.


  Les pierres de chaque côté des marches paraissent très vieilles, et je me souviens alors des paroles de Dante, qui disait que l’oracle de Vénus se trouvait précisément à cet endroit.


  Je finis par distinguer devant nous une petite lueur rouge. Simultanément, la température augmente de plusieurs degrés. Éteignant ma torche, je fais signe à Marie de s’arrêter, et je commence à l’interroger.


  — C’est là, en bas, que le seigneur Landulf pratique des sacrifices ?


  — Oui, répond la servante.


  — Quel genre de sacrifices ?


  — Des sacrifices de toutes sortes.


  Je la secoue violemment.


  — Il tue des êtres humains ? Il les torture ?


  — Oui. Oui…


  — Pourquoi fait-il ça ?


  Elle se met à pleurnicher.


  — Je n’en sais rien.


  — Dans ces conditions, pourquoi restes-tu à son service ? N’es-tu pas une bonne chrétienne ?


  L’intensité de mon regard la fait trembler de peur.


  — Si je refuse de servir le seigneur Landulf, je serai sacrifiée à mon tour.


  — Telle est la loi de Landulf, hein ?


  — Oui. Laissez-moi partir, je vous en prie.


  — Pas tant que je n’en ai pas fini avec toi. Y a-t-il un endroit d’où il soit possible d’assister à ces sacrifices ? Sans se faire repérer, évidemment ?


  Marie jette un coup d’œil en direction de la lueur qui rougeoie au fond de l’étroit passage. On dirait que tous les feux de l’enfer nous attendent un peu plus bas. À nouveau, je sens comme une odeur de chair fraîche en train de brûler. Marie a de plus en plus de mal à respirer.


  — Il y a bien un passage, mais… murmure-t-elle.


  — Mais quoi ?


  — Il donne sur une grille métallique, fixée dans le plafond, mais s’ils lèvent les yeux, ils nous verront.


  — Pourquoi lèveraient-ils les yeux ?


  — Les yeux du seigneur Landulf sont partout !


  — Tais-toi donc, et cesse de l’appeler « seigneur ». Ce n’est qu’un pervers, et un dégénéré.


  Je me tourne vers la lueur rouge.


  — Et il va mourir cette nuit-même. Suis-moi, tu verras, dis-je en refermant la main sur le cou de la servante.


  Le passage dont parle Marie se trouve bien avant l’entrée de la caverne, mais je sens quand même l’atmosphère tendue qui y règne : de nombreuses personnes parlent à voix basse, quelques malheureux poussent des gémissements, accompagnés par le bruit étouffé du métal qu’on entrechoque. Avant même de le voir, je sais que cette nuit, Landulf a rassemblé dans cette grotte ses disciples, ainsi que ses soldats. Font-ils tous partie des adorateurs de Satan ?


  Marie me guide le long d’un tunnel dans lequel il nous faut marcher à quatre pattes, et même ramper. Il fait très chaud, et je suis bientôt couverte de sueur. Finalement, le sol en pierre cède la place à la grille métallique mentionnée par la servante. Nous avons réussi à atteindre l’observatoire idéal.


  La cérémonie est sur le point de commencer.


  Nous nous trouvons directement au-dessus de l’autel. De forme circulaire, celui-ci est entouré par des rangées de bancs longues d’une trentaine de mètres. Six cents personnes environ sont présentes, chacune d’elles portant une longue soutane rouge, à l’exception d’une poignée de soldats qui montent la garde près des portes, équipés de leur armure et de leur casque. La pierre noire de l’autel est polie : en fait, c’est du marbre, dans lequel est incrusté un pentacle en argent, dont les cinq branches divisent l’espace en autant de sections. Landulf, lui, est assis sur le sol en compagnie de son épouse. Il est le seul à porter une longue tunique noire, et je remarque également qu’un petit couteau en argent est posé sur sa cuisse.


  Tout autour de l’autel, on a allumé des cierges noirs, très hauts, dont la caractéristique la plus remarquable est qu’ils produisent une flamme violette. La lueur de ces cierges éclaire le marbre noir de l’autel et le reste de l’assistance comme le ferait la lave incandescente d’un volcan. La tension qui sature l’atmosphère est palpable, mais je préfère ne pas y toucher. Pour accomplir ses rites, Landulf doit avoir besoin de toute cette tension.


  Landulf se lève et se dirige vers l’autel.


  Puis il étend le bras. Dans sa main brille le couteau en argent, qu’il tient exactement au-dessus du centre du pentacle.


  L’assistance se met alors à chanter, et je n’en crois pas mes oreilles : on dirait que les gens sont en train de chanter la messe en latin… Puis je me rends compte qu’ils récitent l’office à l’envers : ils ont commencé par la fin, prenant à rebours toute la liturgie habituelle. Quant au couteau de Landulf, je m’aperçois que le manche a la forme d’un crucifix, mais que le maître de cérémonie le tient par la lame, c’est-à-dire dans l’autre sens.


  Tout ce que font les gens présents dans la caverne, ils le font à l’envers.


  La main de Landulf tient fermement la lame en argent. Tandis que ses disciples chantent avec ferveur, du sang dégouline le long de son bras, mais il ne semble pas s’en préoccuper. Le plus étonnant, c’est que les voix qui s’élèvent de l’assemblée sont très belles – ces gens me rappellent Dante, qui, en bon catholique, ne s’endormait jamais sans avoir préalablement récité la messe. Sauf qu’ici, les motifs des fidèles sont à l’opposé de ceux de Dante, qui implorait Dieu de lui pardonner des péchés qu’il n’avait pas commis. Ces gens, eux, vénèrent une toute autre puissance : ce qu’ils veulent, au contraire, c’est que leur Dieu accepte leurs péchés et les récompense d’avoir mal agi.


  Au bout de quarante minutes, cette version corrompue de la messe se termine enfin. Des soldats apportent alors une croix en bois, qu’ils couchent au milieu du pentacle. Ensuite, simplement vêtue d’une tunique blanche, une femme apparaît, pieds et poings liés. Étant bâillonnée, elle est bien incapable de crier, mais je la reconnais : c’est l’une des jeunes filles que j’ai sauvées dans la forêt. Ce qui signifie sans doute que les deux autres sont également prisonnières de Landulf. Toujours vêtue de sa tunique blanche, la fille est couchée sur la croix, puis on lui retire son bâillon, mais elle n’a même plus la force de crier. La dominant de toute sa petite taille, incarnant le mal absolu, Landulf tient à présent entre ses mains un petit marteau et quelques clous. Ses intentions ne sont que trop évidentes.


  Il s’apprête à crucifier la jeune femme.


  Non, il n’est pas question que j’assiste à un tel spectacle. Je ne peux pas le laisser perpétrer un crime aussi odieux.


  Mais je suis bien obligée de continuer à regarder. Je sais que je ne peux rien tenter pour l’instant.


  Brandissant le marteau et les clous afin que toute l’assistance les voie, Landulf donne le signal des réjouissances. Jusque-là relativement passifs, les gens bondissent soudain sur leurs pieds en poussant de grands cris. Difficile de déterminer s’ils cherchent à exprimer leur joie ou leur mécontentement – je sens qu’il s’agit plutôt d’un pervers mélange des deux. Landulf s’agenouille auprès de la fille, maintenue en place par les soldats, tandis que les hurlements de la foule se font plus frénétiques. L’air lui-même se met à trembler. Personnellement, j’ai le souffle court, et une terrible envie de vomir. Certes, je suis une vampire qui a déjà tué des milliers de victimes, mais je ne supporte pas qu’on martyrise ainsi une innocente. Jouir de la souffrance d’autrui et avoir la prétention de se croire humain, c’est inacceptable. Dieu ne devrait pas permettre de telles horreurs.


  Pourtant, Dieu tolère ce genre d’agissements depuis très longtemps…


  Landulf entreprend de planter les clous.


  Le sang jaillit, maculant le pentacle.


  Les hurlements déchirants de la fille taraudent mon âme.


  Je me mets à crier à mon tour, et la foule se tait instantanément.


  Précisons que la rondouillarde Marie vient de me planter un couteau dans le bas du dos. La lame s’est enfoncée dans ma chair, sectionnant au passage quelques artères et autres nerfs vitaux. Mon propre sang se met à couler sur la grille, avant de tomber goutte à goutte sur l’autel placé juste au-dessous. Et sur le visage de Landulf, qui lève les yeux vers moi, tout en s’empressant de lécher le sang qui lui tombe dessus – la pluie du diable. L’arme de Marie était enduite de poison, et celui-ci se mélange à la drogue qui ravage déjà mon organisme, ralentissant tous mes réflexes. Je fais mon possible pour retirer la lame de mon dos, quand je sens brusquement que la docile servante est en train de lécher ma blessure. On a dû lui raconter que mon sang était spécial, et elle pense sûrement qu’il lui garantira, en plus de l’immortalité, des pouvoirs magiques. Pour l’instant, elle se comporte comme un insecte géant qui aurait fourré son dard dans mes organes vitaux, mais on dirait qu’elle pousse le rituel un peu trop loin, parce que Landulf se met soudain à hurler.


  — Ce sang m’est réservé ! crie-t-il à l’intention de la servante.


  Je souffre atrocement. Mon poids, ajouté à celui de Marie, est trop lourd pour la grille, qui commence à se déformer dangereusement. Soudain, la structure métallique qui nous soutenait cède sous la charge, et, telles des anges brutalement expulsés du paradis, nous chutons ! Marie tombe sur la tête, et son crâne explose, projetant autour d’elle des bouts de cervelle grisâtre. Quant à moi, je m’écrase par terre, enfonçant si profondément la lame plantée dans mon dos que celle-ci me transperce le foie et ressort de l’autre côté, me déchirant le ventre. Et tandis que je gis à côté de la jeune crucifiée, Landulf enjambe la fille et s’approche de moi. Son visage est maculé de sang, mais il a l’air incroyablement triste, comme s’il avait espéré un dénouement différent. En tout cas, en ce qui me concerne, j’ai bien peur que ce soit la fin : mes dernières forces s’épuisent à toute allure, et je suis dans l’impossibilité de retirer le couteau planté dans ma chair – ce serait pourtant l’unique façon de soigner ma blessure. La fille sur la croix s’est mise à hurler comme si j’étais l’incarnation d’un démon, mais la malheureuse est définitivement traumatisée. Sur le marbre noir et glacé de l’autel, nos sangs respectifs se mélangent, coulant sur l’étoile à cinq branches pour la plus grande joie de l’assistance, qui exulte bruyamment. On dirait que tous ces gens passent une excellente soirée : c’est un genre de divertissement qu’ils apprécient vraiment. Posant le pied sur ma chevelure ensanglantée, Landulf me toise.


  — Comment vous sentez-vous, Sita ? me demande-t-il avec une certaine émotion.


  Prise d’une quinte de toux, je me rends compte que je suis en train de cracher du sang.


  — Merveilleusement bien, je vous remercie.


  — Vous êtes enfin venue à l’endroit où j’ai toujours voulu vous voir, me dit Landulf.


  J’essaie de rouler sur le côté, tentant obstinément de retirer la lame qui m’empoisonne.


  Il pose alors l’autre pied sur mon bras.


  — Vous m’en voyez ravie… lui dis-je.


  Un étrange rictus déforme sa bouche, et Landulf se penche vers moi.


  — Vous êtes très belle, physiquement et intellectuellement. La souffrance que vous endurez n’est pas nécessaire, vous savez : il vous suffit d’accepter de vous joindre à moi pour que je retire le couteau qui cause votre perte.


  La douleur est insupportable.


  — Que dois-je faire pour ça ?


  Il pèse de tout son poids sur mon bras, comme pour l’enfoncer profondément dans le sol.


  — Une toute petite chose. Finir de clouer sur cette croix la jeune fille que vous tentiez si maladroitement de sauver.


  Je réfléchis un instant.


  Ou plutôt un long moment, pendant lequel j’examine la situation.


  Et je me décide enfin à donner ma réponse.


  — Que le diable vous emporte, seigneur Landulf !


  Éclatant de rire, il écrase mon visage avec son pied.


  Les ténèbres se referment sur moi. Des ténèbres particulièrement obscures.


  



   


  CHAPITRE 13


   


  Lorsque je reprends connaissance, j’ai vraiment l’impression que c’est moi qu’on a crucifiée. Je ressens une terrible douleur dans la poitrine et dans les bras, et je suis tout juste capable de respirer normalement. Ouvrant les yeux, je m’aperçois que je suis enchaînée au mur d’une cellule, quelque part au fond d’un souterrain. Écartés comme les ailes d’un oiseau, mes bras sont attachés avec des chaînes au mur suintant d’humidité : les cadenas sont semblables à ceux que j’ai déjà vus sur la cage, dans la forêt. Il s’agit d’un alliage spécial qu’il m’est impossible de briser, du moins dans mon état actuel. Je tente quand même de me libérer, mais je ne réussis qu’à épuiser ce qui me reste de forces.


  Naturellement, je suis nyctalope, et l’obscurité ne m’empêche pas d’y voir clair : des pieds à la tête, je suis couverte de sang, mais je comprends très vite qu’il s’agit de celui de la fille sacrifiée. On a retiré le couteau qui était planté dans mon dos, et ma blessure est donc guérie, mais je ne me sens pas franchement soulagée. Le supplice de la crucifixion provoque la mort par suffocation, la victime s’asphyxiant lentement. Or, la position de mes bras et de mes jambes évoque tout à fait la méthode romaine. Mes pieds, eux aussi, sont attachés au mur, mais suspendus légèrement au-dessus du sol, la douloureuse pression des anneaux métalliques s’exerce sur mes tibias. Les poisons que Landulf m’a administrés persistent à perturber le fonctionnement de mes organes vitaux, et j’en viens à me demander s’il n’a pas profité de mon inconscience pour ponctionner sur moi de grosses quantités de sang.


  Mais en y réfléchissant, ça m’étonnerait.


  Depuis combien de temps je suis suspendue au mur de cette cellule, je l’ignore, mais la douleur étant de plus en plus intense, je me mets à pleurer en silence. Oui, moi, la vénérable Sita, celle qui a surmonté quatre mille ans d’épreuves en tous genres, j’ai l’impression très nette que je viens d’essuyer ma première défaite. Chaque inspiration me fait cruellement souffrir, l’air brûlant mes poumons en y pénétrant, et chaque fois que j’expire – c’est le cas de le dire – je me demande si j’aurai la force de continuer à respirer. Mes cris se sont d’abord transformés en gémissements, puis en une succession de râles quasi inaudibles qui résonnent au plus profond de mon âme, à la façon des lamentations des damnés croupissant en enfer pour l’éternité. C’est comme si on m’avait exilée pour me punir au fond d’un horrible gouffre… Landulf, dont le visage ne cesse de me hanter, me semble être une incarnation du diable.


  Alors que je suis sur le point de perdre définitivement conscience, il se passe une chose tout à fait remarquable : mon esprit commence à s’éclaircir, et je me souviens soudain d’Alanda et de Suzama, ainsi que de Seymour et de l’enfant de Paula. Je distingue confusément des étoiles qui brillent, et je me souviens que je me suis trouvée à des milliers de kilomètres de la Terre, quelque part dans l’espace intersidéral, et que j’ai juré de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour protéger la planète, notre mère à tous. J’ai cinq mille ans, pas quatre mille ; je viens du futur, et je n’ai remonté le cours du temps que pour combattre et vaincre Landulf. Et je vaincrai, c’est décidé. Il va venir me chercher, je m’en souviens – comme il l’a déjà fait. Tout ce que j’ai à faire, c’est de m’accrocher à la vie encore un peu plus longtemps.


  D’autres souvenirs me reviennent en mémoire.


  La lance de Longinus.


  Je me souviens que je l’ai déjà vue : c’était en Europe, au XXe siècle.


  En Autriche, au cours de l’année 1927, j’ai assisté à Vienne à une représentation de l’opéra de Richard Wagner, Parsifal, qui raconte les aventures des chevaliers du Roi Arthur en quête du Graal, le tout replacé dans un contexte mythologique. Les historiens affirment qu’à l’époque, la trame narrative de cet opéra ne reposait sur aucun fait réel, ce qui n’empêchait pas le chef-d’œuvre de Richard Wagner d’être bouleversant, grâce à la beauté de la musique, et grâce à l’intrigue tragique : les chevaliers de la Table Ronde luttent contre le diabolique Klingsor, qui s’oppose à eux par tous les moyens. Mais je me souviens surtout que j’étais particulièrement intriguée par la façon dont Wagner utilisait le thème de la lance de Longinus – personnellement, je l’avais déjà vue par le passé, mon passé – faisant de cette lance un talisman au service des desseins diaboliques de Klingsor.


  J’avais alors compris que Klingsor et Landulf n’étaient peut-être qu’une seule et même personne.


  Après tout, cet opéra pouvait contenir des informations historiques auxquelles il était possible de se fier.


  Quittant le théâtre, je m’étais aussitôt intéressée aux sources de l’inspiration de Wagner, et m’étais lancée dans la lecture du Parsifal de Wolfram von Eschenbach, duquel est tiré l’opéra. À mon grand étonnement, la lance y joue un rôle encore plus important, et je fus stupéfaite d’apprendre qu’Eschenbach avait vécu plus de dix générations après Arthur et Parsifal, et qu’il s’était débrouillé pour écrire une histoire palpitante, tout en étant considéré par tous comme un illettré. D’après ce qu’il avait trouvé dans les textes anciens, il m’apparut qu’Eschenbach avait conçu tout seul un conte mystique – à partir de pas grand-chose.


  Même à l’époque, c’est-à-dire au XXe siècle, en Autriche, cette information m’avait poussée à m’interroger sur la symbolique que dissimulait peut-être le texte d’Eschenbach. Parce que l’Histoire n’a jamais réussi à oublier Landulf. Eschenbach lui-même, tel un Homère de médiocre réputation, un écrivaillon de seconde zone, un minnesinger, l’avait cité comme étant l’homme le plus méchant qui ait jamais existé. Qui, mieux que moi, aurait pu savoir pourquoi Eschenbach condamnait le duc ? Renforcée dans mes convictions par mes propres souvenirs, je fus aussitôt convaincue que Klingsor était bien Landulf.


  Dans l’histoire d’Eschenbach, Klingsor était un archevêque vivant à Kalot Enbolot, dans le sud-ouest de la Sicile, d’où il invoquait les démons avant de leur ordonner de répandre le mal partout dans le monde. Mais le plus important, c’était le fait qu’Eschenbach décrivait avec précision le signe particulier permettant d’identifier Klingsor.


  Seulement, maintenant que je suis prisonnière de Landulf, voilà que je suis incapable de me souvenir de ce signe…


  Comme je délire de plus en plus, j’ai l’impression d’entendre du bruit au-dessus de moi : des chevaliers et des princes se rapprochent lentement de ma cellule, s’enfonçant à leur tour dans le souterrain sordide où je suis enfermée. Tant de tourments sont insupportables – et je ne peux qu’espérer qu’ils vont bientôt prendre fin. Pourtant, je me force à respirer, tout en m’accrochant à la promesse que j’ai faite à ceux qui m’ont permis de remonter le temps. Je me souviens du serment de Krishna, qui m’a juré de veiller sur moi, mais je n’implore pas Dieu de me sauver. Puisse-t-il seulement me donner la force de trouver moi-même la voie du salut.


  La porte de ma cellule s’ouvre brusquement, et Landulf apparaît.


  Il est seul. Ses hommes l’attendent dehors.


  À l’aide de la serviette humide qu’il a apportée, il essuie le sang séché sur mon visage, puis il me caresse la joue, et avant que j’aie le temps de réagir, il dépose un baiser sur mes lèvres craquelées. Je voudrais lui cracher à la figure, mais la salive me fait défaut. Landulf pose sur moi un regard plein de compassion, si bien que j’en viens à me demander si je ne suis pas en train de rêver – un drôle de rêve, où les démons prennent la place des anges, et où le futur est déjà réduit en cendres par les péchés de nos ancêtres. Pendant quelques minutes, je suis à cheval sur plusieurs époques, mais bien qu’il prétende vouloir adoucir mes souffrances, Landulf s’empresse de me gifler violemment. Je me retrouve alors seule avec lui.


  — Sita, pourquoi vous infligez-vous un tel supplice ? me dit-il d’une voix caressante.


  Malgré ma gorge sèche et enflée, je réagis aussitôt :


  — Seigneur, je peux vous jurer que ce n’est pas moi qui me suis enchaînée à ce mur, d’autant que j’étais évanouie.


  Mon audace lui plaît.


  — Mais vous avez réclamé ces chaînes, Sita. Je vous ai fait une proposition : pourquoi la refuser ? Pour quelqu’un comme vous, le sacrifice est insignifiant, n’est-ce pas ? Cette guerre nous oppose depuis déjà longtemps.


  — J’ignorais qu’il s’agissait d’une guerre, dis-je, sincère.


  Landulf n’a pas envie de plaisanter.


  — Pourtant, c’en est une – une guerre bien plus ancienne que l’immortelle que vous êtes. Son origine remonte à la naissance des étoiles, à la disparition du voile, et à l’ouverture des deux voies qui mènent à la source. Vous me prenez pour un monstre, mais je puis vous assurer que je suis totalement dévoué à Dieu.


  — Vous ne seriez pas en train d’exagérer un tout petit peu ?


  À nouveau, il me gifle à toute volée.


  — Non ! Vous refusez de regarder la vérité en face : la volonté est plus forte que l’amour, et le pouvoir dure bien plus longtemps que la vertu. La voie que j’ai choisie, bien que sinistre, est la plus sûre, et la plus directe.


  S’interrompant un instant, il se rapproche de moi.


  — Vos amis ne vous ont pas expliqué que toutes les routes mènent à une seule et même destination ?


  La question de Landulf me stupéfie, à cause de ce qu’elle implique.


  — De quels amis parlez-vous ? dis-je sur un ton innocent.


  Tout en hochant la tête, il prend soin d’observer mes yeux.


  — Je vous ai déjà croisée sur ma route.


  J’ai beau me forcer, je doute sérieusement que mon sourire fasse illusion.


  — Donc, vous savez que je ne me joindrai jamais à vous. Parce que même si je suis une grande pécheresse, je reste une servante. J’aime la vertu, et j’aime l’amour tel que les humains le conçoivent, même si je ne suis pas un être humain. Ce sont ces choses-là qui m’apportent le plus de joie. La voie que vous avez choisie est sans doute la plus directe, mais elle offre un spectacle de désolation. Autour de vous, tout est désert, et vous serez éternellement un homme dont rien n’apaise la soif. Même si vous me laissez pourrir dans cette cellule, je sais que lorsque je quitterai ce corps physique, j’irai boire à la source inépuisable de l’amour du Christ et de Krishna. Moi, je serai heureuse, tandis que vous vous traînerez à quatre pattes en persistant à invoquer vos démons minables. Ces démons que vous chargez d’exécuter vos basses besognes, tous les crimes que vous avez trop peur d’accomplir vous-même. Vous me donnez envie de vomir, Landulf. Si j’en avais la possibilité, je vous arracherais la langue pour vous empêcher de me salir les oreilles avec tous vos mensonges…


  Impassible, Landulf attend que j’aie fini de parler, puis il déclare :


  — Vous implorerez bientôt ma miséricorde, Sita. Et bientôt, vous serez contrainte d’obéir à mes ordres. Vous serez ma tueuse personnelle…


  Je me racle la gorge.


  — Je crains que vous ne viviez pas assez longtemps pour vous rendre compte de votre erreur.


  — Nous verrons, me dit-il, soutenant mon regard.


  Levant la main, il claque des doigts, et deux soldats en armure, une torche à la main, font irruption dans la cellule, encadrant un prisonnier.


  Le prisonnier, c’est Dante.


  — Gente dame ! s’écrie-t-il en m’apercevant.


  Il veut se précipiter vers moi, mais il trébuche, s’écroulant sur le sol humide. Landulf le force à se relever en le tirant par les cheveux. L’abominable seigneur des lieux pousse Dante dans ma direction, et ce dernier vient se blottir à mes pieds, versant des larmes amères sur le sort désespéré qui est le mien. S’il restait seulement une larme dans mon corps, je crois que je me mettrais à pleurer, mais le maximum que je puisse faire pour l’instant, c’est soupirer en secouant la tête.


  — Dante, je t’avais pourtant dit de retourner à Messina. Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Dante s’agrippe tant bien que mal à mon pied.


  — Je n’ai pas pu me résoudre à partir. Jamais je ne vous quitterai, ma dame.


  L’expression de Landulf s’est considérablement assombrie.


  — Mes hommes ont attrapé ce chien au pied des remparts du château.


  Sur ces mots, il saisit Dante par le collet et le soulève d’une main ferme. Une démonstration de force qui me dérange un peu. Aurait-il vraiment profité de ce que j’étais inconsciente pour me voler du sang et se l’injecter immédiatement après ? Landulf ne montre pourtant aucun signe indiquant qu’il soit devenu un authentique vampire. Il secoue Dante sous mon nez.


  — N’allez-vous donc pas me supplier, Sita ? me demande Landulf.


  Je crains le pire.


  — Pourquoi faut-il que je vous supplie, exactement ?


  — Vous connaissez la réponse, ô fier rubis de l’Inde…


  Méprisante, je lâche :


  — Pourquoi vous supplier de m’accorder quelque chose qui n’existe pas ?


  Pour toute réponse, Landulf balance Dante sur le sol de la cellule, et arrache une torche des mains d’un de ses hommes. Éteignant la flamme contre le mur humide, il fonce sur Dante, la torche à la main, les braises encore rougeoyantes. Voyant le sort que Landulf lui réserve, Dante cherche à se cacher derrière moi, mais Landulf le repousse à coups de pied. L’abominable duc s’agenouille ensuite près de mon pauvre ami, et me fait signe de regarder les plaies qui affligent son corps de lépreux.


  — Les tissus sont infectés. Il faut les cautériser, afin que les plaies puissent se refermer. N’êtes-vous point d’accord avec moi, Sita ?


  C’est l’horreur. Je regarde fixement toute la scène.


  — Il vous a servi fidèlement pendant de longues années.


  Landulf baisse le regard jusqu’à Dante, qui tremble de peur.


  — Il a tout de même fini par me trahir. Et c’est la fin qui importe, pas le comportement passé.


  — Landulf !


  J’ai hurlé.


  Mais Landulf m’ignore. Dante, lui, sanglote, m’implorant de le sauver – comme si j’étais sa mère… Hélas, même si j’ai remonté le temps sans rien perdre de la sagesse que donne l’expérience, là, j’avoue que je ne peux rien faire. Non, je n’ai aucun moyen d’empêcher Landulf d’enfoncer l’extrémité ardente de la torche dans les plaies purulentes de Dante. Landulf s’occupe d’abord de la main déformée de mon ami, puis il passe à la jambe, où les ravages de la maladie sont encore plus spectaculaires. Dante hurle si fort et si désespérément que son crâne donne l’impression de risquer l’implosion. Ce qui est sûr, c’est que le niveau de décibels menace de me faire disjoncter le cœur. Et au moment où Landulf passe devant moi, la torche à la main, je m’entends soudain crier :


  — Arrêtez, je vous en prie !


  Landulf se tourne vers moi et me sourit.


  — Vous me suppliez donc ?


  Lentement, j’incline la tête.


  — Je vous en supplie, ô seigneur.


  Landulf se plante devant moi.


  — Bien. Vous venez d’accomplir la première étape de votre initiation. La seconde viendra plus tard, avant une troisième étape, ultime celle-là, dit-il.


  D’un geste, il montre Dante qui gît sur le sol, dans un état proche de la catatonie, et s’adressant à ses chevaliers, il clame :


  — Enchaînez-moi cette immondice à côté d’elle. Puis nous les laisserons se tenir une mutuelle compagnie. Ils pourront ainsi s’entretenir du pouvoir rédempteur et salvateur de l’amour et de la miséricorde.


  Juste avant de sortir du cachot, Landulf me fait un clin d’œil.


  — Nous ne saurions tarder à nous revoir, chère Sita.


  



   


  CHAPITRE 14


   


  Le temps passe, et chaque minute qui passe me fait mourir un peu plus. Être crucifiée, toute seule, dans le noir, c’est bien la torture la plus cruelle qu’on puisse imaginer, et je crains de ne pas être au bout de mes peines. Dante est plongé dans une sorte de coma profond, mais il continue à pousser des gémissements déprimants. Je me dis que je devrais peut-être prier pour qu’il ne se réveille pas, et qu’il meure le plus vite possible, histoire de mettre un terme à trop de souffrances. Soudain, la malédiction des gens qui souffrent frappe à nouveau, et c’est moi la victime.


  J’entrevois une faible lueur d’espoir.


  Il faut que je réveille Dante, quitte à le ramener de force dans le cauchemar que nous vivons actuellement.


  À force de chuchoter son nom, je finis par obtenir une réaction : se mettant enfin à bouger, Dante lève la tête et regarde autour de lui, mais il fait si sombre que je doute qu’il puisse distinguer quoi que ce soit. Mais pour moi qui peux voir l’expression hagarde de son visage, j’en ai le cœur brisé. Dante est suspendu contre le mur juste à côté de moi.


  — Sita ? murmure-t-il.


  — Oui, je suis là, n’aie pas peur.


  C’est qu’il a beaucoup de difficultés pour respirer. Les hommes de Landulf l’ont attaché dans la même position que moi, et ses bras sont immobilisés par des chaînes indestructibles. L’unique différence, c’est que ses pieds sont libres, et qu’il peut les poser sur le sol. Dante tente de me parler, mais une quinte de toux l’empêche provisoirement de continuer. Reprenant son souffle, il dit :


  — Je suis désolé, dame Sita. Je n’aurais pas dû vous désobéir.


  — Non, tu n’as pas à avoir honte de toi. Dante, tu es un véritable héros. Même quand la situation paraît désespérée, tu te jettes dans la bataille. À mon avis, Persée en personne serait jaloux de ton indomptable bravoure.


  Il essaie de sourire.


  — Puissiez-vous dire la vérité…


  — Tu peux me croire, Dante. D’ailleurs, tu peux encore nous sauver la vie à tous les deux.


  Ma proposition l’intéresse.


  — Mais comment faire ?


  — Il faut que tu te débarrasses de ta béquille et que tu la pousses vers moi.


  — Dame Sita, y a-t-il autre chose ?


  — Ton petit crucifix en cuivre, devant lequel tu pries tous les soirs. J’en ai besoin.


  Ça lui plaît beaucoup moins.


  — Que comptez-vous faire avec mon crucifix ?


  — Désolée, Dante, mais je vais être forcée de lui faire subir quelques modifications. Ensuite, j’espère pouvoir m’en servir pour forcer les cadenas.


  — Mais vos mains sont attachées !


  — Ne t’inquiète pas, Dante, j’ai tout prévu. Surtout, pense à me faire passer ta béquille. Tu crois que tu vas l’ôter facilement ?


  — Aucun problème, dame Sita.


  Je l’entends qui s’énerve sur sa jambe de bois.


  — Dame Sita, vous êtes sur ma gauche, ou sur ma droite ?


  Impossible de réprimer un sourire.


  — Je suis à cinquante centimètres de toi, sur ta gauche.


  — Oui, je vous sens tout près de moi, me dit-il affectueusement.


  Retirant la béquille, il la pousse vers moi à l’aide de son moignon.


  — Vous l’avez ? demande-t-il, anxieux.


  — Non. Mes pieds sont attachés tous les deux, et il faut que tu pousses un peu plus, mais pas trop. L’idéal, ce serait que ta jambe de bois vienne s’appuyer contre mon mollet.


  — Mais je ne vois rien…


  — Écoute, mes jambes sont plaquées contre le mur. Tu n’as qu’à poser la béquille à la verticale contre la paroi, et ensuite, à la faire glisser vers moi.


  — Vous êtes sûre que c’est un bon plan ?


  — Oui.


  — Ça me paraît risqué.


  — Dante ?


  Soudain, il se met à respirer de plus en plus vite.


  — J’ai peur, dame Sita ! Sans ma jambe de bois, je ne suis plus qu’un infirme !


  Tentant de le rassurer, je lui dis d’une voix convaincue :


  — Dante, je n’ai pas l’intention d’endommager ta béquille, seulement la petite croix que tu caches à l’intérieur. Dès que je me serai libérée, je te rendrai ta jambe et nous nous enfuirons.


  Il retrouve peu à peu son calme.


  — Nous repartons à Messina ?


  — Exactement. Nous voyagerons ensemble jusqu’à Messina, où nous prendrons une chambre dans la meilleure auberge de la ville. La meilleure nourriture, les meilleurs vins, nous ne nous refuserons rien. Tu seras mon compagnon de route, et je dirai à tous ceux que nous rencontrerons que tu m’as sauvé des griffes de l’horrible duc.


  Dante est radieux.


  — Et je serai l’égal de Persée ! Je terrasserai la Gorgone !


  — C’est ça. Mais d’abord, tirons-nous d’ici. Pousse la béquille vers moi.


  — Et si je la pousse trop loin ?


  — Ne t’inquiète pas, Dante. Tu es un héros, et les héros ne font jamais d’erreurs.


  Doucement, Dante pousse la jambe de bois.


  — Comme ça ?


  — Un peu plus loin.


  — Je fais de mon mieux, dame Sita.


  D’un coup de moignon, il m’envoie la béquille, qui vient cogner contre mon tibia.


  — Vous l’avez ?


  — Oui, ça y est.


  Il faut maintenant qu’il se détende.


  — Relax, Dante, essaie de reprendre ton souffle. Ne te crois pas obligé de me faire la conversation, parce que je vais me concentrer sur notre plan de fuite.


  En guise de réponse, j’entends un gémissement.


  — Dépêchez-vous, dame Sita, j’ai mal…


  — Je sais, mon ami.


  Même pour une vampire, ce que j’ai l’intention de faire ensuite n’est pas facile à mettre en pratique. D’abord, il faut que je fasse glisser le haut de la jambe de bois vers le bas, jusqu’à ce que je puisse m’en saisir avec les orteils. J’y parviens sans efforts majeurs, mais la croix de Dante ne s’y trouve plus. En fait, si, mais elle est accrochée à l’intérieur de la béquille, et plus profondément que je ne le pensais. Je passe dix minutes à tenter de l’attraper avec mes orteils, sans aucun succès, puis j’arrête, dégoûtée.


  C’est alors que je me dis que je pourrais retourner la jambe de bois. Le problème, c’est que je risque de voir la croix échapper à mes orteils agiles et atterrir par terre, hors de ma portée. Afin de donner à mon plan une marge de sécurité, je soulève la béquille avec les orteils d’un seul pied, puis je coince l’autre extrémité contre l’autre pied. Et j’entreprends de la secouer à l’envers, l’objet formant un angle de quatre-vingt-dix degrés avec mon tibia. Je sens soudain la croix qui heurte la plante de mon pied libre. Mes orteils l’agrippent aussitôt, et je lâche enfin la jambe de bois de Dante.


  Ce dernier s’écrie :


  — Dame Sita ?


  — Tout va bien.


  — Ma jambe n’est pas cassée, au moins ?


  — Elle est en parfait état. Maintenant, tais-toi et économise tes forces. Tu seras bientôt libre.


  — Bien, dame Sita.


  Mes deux pieds se saisissent de la croix en cuivre. Je ne cesse de me répéter qu’il faut absolument la conserver entre mes orteils, sinon je serai incapable de la récupérer, si elle devait tomber hors de ma portée. Tandis que je travaille à déformer la croix, je me prends à prier pour que le bientôt lancé tout à l’heure par Landulf ne signifie pas qu’il ait l’intention de revenir dans les minutes qui suivent… Depuis que je suis entrée dans ce château, qu’est-ce que j’ai pu prier !


  La croix est relativement peu épaisse, et ça m’arrange. En peu de temps, j’ai réussi à transformer la partie inférieure du crucifix en un genre de pointe assez longue. En fait, la pointe en question est assez large, mais les orifices des cadenas sont eux-mêmes plutôt gros. Agrippant cette tige à l’aide de mon pied droit, et plaquant le pied droit sur le cadenas pour le maintenir en place, je fais lentement glisser la longue pointe en cuivre vers le délicat mécanisme interne.


  — Dame Sita ?


  — Chut, Dante. Patience.


  — J’ai très mal à la main.


  — Tiens bon encore quelques minutes. Et s’il te plaît, ne dis plus un seul mot jusque-là.


  La tige de cuivre pénètre à l’intérieur du cadenas, et j’essaie de comprendre le fonctionnement du mécanisme. Mon esprit a retrouvé sa vivacité habituelle. Tous ces traumatismes que je viens de vivre, je les ai délibérément mis de côté, afin de pouvoir me concentrer entièrement sur ce problème de cadenas. Il ne me faut d’ailleurs pas longtemps avant de visualiser mentalement l’intérieur du mécanisme. Partant de là, je sais à présent comment manœuvrer la tige.


  Un claquement retentit soudain, et le cadenas s’ouvre.


  Vite, je me débarrasse de mes chaînes. Mes pieds sont libres.


  — Dame Sita, bravo ! m’acclame Dante.


  — Du calme. Laisse-moi finir.


  Le plus difficile est encore à venir. Impossible pour moi de tirer l’une ou l’autre des chaînes que j’ai aux poignets suffisamment près de mon visage, dans le but de forcer les cadenas à l’aide de la tige en cuivre entre mes dents. En admettant que je puisse effectivement la placer dans ma bouche. Non, je n’ai pas d’autre recours que de me servir de mon pied droit, en tendant la jambe le plus loin possible, pour m’attaquer au cadenas de gauche. Mes muscles tétanisés rendent l’opération doublement délicate, mais le parfum irrésistible de la liberté que je sens tout près, à présent, me redonne les forces nécessaires.


  Serrant la tige entre mes orteils, je lance la jambe en avant.


  Mes muscles hurlent sous l’effort.


  Je rate le cadenas, et une douzaine de tentatives sont nécessaires avant que je parvienne à seulement me rapprocher. Progressivement, mes articulations se débloquent, et je finis par introduire la tige de cuivre dans le cadenas qui ferme l’anneau autour de mon poignet droit. Comme je connais déjà la structure interne du mécanisme, il ne me faut qu’une petite seconde pour la forcer à s’ouvrir. Ma main gauche est libre, et je transfère aussitôt la tige de mes orteils à mes doigts. Deux secondes plus tard, j’ai fait sauter le dernier cadenas. Enfin, je peux m’étirer longuement… Mais Dante va mal. Il ne se rend même pas compte que je viens de me libérer de mes entraves. M’approchant de lui, je caresse le sommet de son crâne, et il lève vers moi un regard aveugle, les ténèbres régnant dans la cellule ne lui permettant pas de me voir. Il est souriant.


  — Nous sommes sauvés ?


  — Presque, dis-je.


  La tige ouvre successivement tous les cadenas qui emprisonnent Dante, mais ses bras refusent de se baisser – le choc a été trop rude pour ses membres affaiblis par la lèpre. Je suis obligée de pousser moi-même sur ses bras, et il éclate en sanglots. Il plaque son visage contre ma poitrine, et je fais de mon mieux pour le réconforter.


  — Dante, il n’est pas question que nous restions coincés dans cette oubliette, tu m’entends ?


  Il s’écarte, mais comme il ne voit strictement rien, il se voit contraint de s’appuyer sur moi.


  — Où est ma jambe de bois ? Elle n’est pas abîmée, au moins ?


  — Tiens, la voilà, elle est intacte, comme promis.


  J’entreprends de fixer la prothèse en bois sur le moignon de Dante, mais l’odeur de la chair brûlée est difficilement supportable. Prenant la main gauche de Dante, j’examine les plaies. La cautérisation pratiquée par Landulf a été beaucoup trop violente, et les tissus sains ont également été carbonisés. Plus tard, quand nous aurons le temps, je me promets d’asperger de quelques gouttes de mon sang les plaies de Dante, pour mettre enfin un terme à ses souffrances.


  — Il vaut mieux que vous évitiez de me toucher, dame Sita, dit Dante, honteux.


  Je pose la main sur son épaule.


  — Dante, tu es mon héros, et je compte bien te soigner. Je n’ai pas peur de la lèpre.


  Ma déclaration le console un peu, mais le temps semble lui être compté.


  Bien qu’il ne soit plus enchaîné, il a de plus en plus de difficultés à respirer.


  — Dame Sita, je connais un passage secret dont même le duc ignore peut-être l’existence, me dit-il.


  Frappant quelques coups contre la paroi, directement au-dessus de sa tête, il ajoute :


  — Là, derrière, il y a un souterrain qui passe sous les remparts extérieurs pour ressortir beaucoup plus loin, dans la forêt.


  — Pouvons-nous atteindre le souterrain à partir du tunnel ?


  — Oui, dame Sita, mais comment allons-nous traverser la porte de la cellule ?


  Excellente question. Après un rapide examen de la porte, je constate qu’elle est faite du même alliage que les cadenas et les chaînes, et donc virtuellement infranchissable. Mais j’ai déjà été confrontée au même dilemme. Bien que ce soit un peu flou, j’ai toujours conscience du futur. Pendant quelques secondes, je suis incapable de me souvenir de ce que j’avais fait ensuite, lors de ma première visite. Soudain, les gouttes d’eau qui dégoulinent le long du mur contre lequel nous étions attachés attirent mon attention. Les joints entre les pierres sont probablement saturés d’humidité, puisque l’eau ruisselle librement jusque sur le sol de la cellule.


  — Dante, ce souterrain dont tu viens de me parler, il lui arrive d’être inondé ?


  — Parfois, oui. Surtout à certaines époques de l’année.


  — Comme en ce moment ?


  Il hésite un instant.


  — Oui, il doit y avoir de l’eau dans le souterrain, mais je ne pense pas qu’il soit complètement inondé. J’espère que non.


  — L’eau s’écoule dans la forêt ?


  — C’est-à-dire que le souterrain part dans deux directions : l’eau sort par un trou dans la falaise et se jette dans la mer.


  — Écarte-toi du mur et va te poster près de la porte. Je vais essayer de déplacer quelques pierres.


  — Bien, dame Sita. Où se trouve la porte ?


  Je le guide vers la porte, et il se laisse glisser sur le sol, le dos contre le battant. Dante agite constamment la main gauche, vraisemblablement à cause de la douleur causée par les brûlures.


  Landulf m’a retiré mes chaussures, mais ça ne m’empêche pas de bondir pour donner un grand coup de talon dans le mur. Un seul coup suffit à le fissurer, et je n’ai plus qu’à continuer, réduisant plusieurs blocs de pierre en morceaux. Retirant les morceaux de pierre et les bouts de mortier avec les mains, je me retrouve bientôt face à un petit ruisseau, et je constate que le souterrain est situé légèrement au-dessus de nous. L’eau n’y est profonde que d’une vingtaine de centimètres. Tremblant, Dante pousse un petit cri au moment où l’eau froide l’atteint, et je me vois contrainte de le rassurer à nouveau. Mes mains s’affairent frénétiquement, retirant à toute vitesse le moindre éclat de pierre. On dirait que mes forces sont décuplées : il faut dire que nous étions si près de mourir, Dante et moi, qu’il serait ridicule de perdre du temps, maintenant que la liberté nous tend les bras.


  Bientôt, le trou dans le mur est suffisamment grand pour nous permettre de ramper jusqu’à l’intérieur du souterrain. J’aide Dante à se hisser, puis je m’introduis à mon tour par l’ouverture, avant de me relever. D’une main, je maintiens Dante en équilibre. Le courant n’est pas fort du tout, et même Dante est capable de se tenir debout sans difficultés. Agrippé à mon bras, il montre la partie du souterrain située en aval du cours d’eau.


  — La forêt se trouve dans cette direction, dame Sita. Nous serons vite sortis de ce repaire de blasphémateurs.


  Je l’arrête tout de suite.


  — Je ne viens pas avec toi, Dante. Du moins pas tout de suite.


  Son euphorie tourne vite à la panique.


  — Mais pourquoi, dame Sita ?


  — Il est hors de question que je parte d’ici sans avoir définitivement éliminé Landulf.


  Dante est effondré.


  — Ne cherchez pas à l’affronter, il est beaucoup trop fort. Vous courrez à votre perte, dame Sita.


  — Moi aussi, je suis forte, tu as eu l’occasion de t’en rendre compte. Mais j’ai besoin de toi pour retrouver sa trace. Dans quelle partie du château passe-t-il le plus clair de son temps ?


  Dante s’énerve.


  — Je ne sais pas. Il est comme tout le monde, il ne reste pas longtemps au même endroit. Ses chevaliers ne vous laisseront pas vous approcher de lui. Je vous en prie, fuyons tant qu’il en est encore temps.


  Je saisis Dante par les épaules.


  — Il faut que j’essaie de le retrouver. Landulf m’a dérobé quelque chose de très précieux, tu sais, et je ne quitterai pas ce château sans m’être assurée que le duc n’est plus en état de nuire à personne.


  Dante a du mal à suivre.


  — Que vous a-t-il pris de si précieux ?


  — Je n’ai pas le temps de t’expliquer tout ça, mais il faut que tu me croies sur parole. Tu as passé de nombreuses années en compagnie du duc, et tu connais ses habitudes, j’en suis sûre. Où peut-il se trouver, en ce moment même ?


  — Comment pourrais-je vous répondre, dame Sita, alors que je ne sais même pas quelle heure il est ! Faut-il vous rappeler que nous sommes dans le noir ?


  Je me concentre. Bien que j’aie été inconsciente pendant plusieurs heures, les cellules de mon organisme ont parfaitement pris la mesure du temps qui s’est écoulé.


  — Je suis arrivée au château avant-hier, et je peux affirmer sans me tromper que le jour va bientôt se lever. Alors, Dante, où le duc passe-t-il ses matinées ?


  Un tic nerveux déforme le visage de Dante.


  — Si je vous le dis, vous ferez ce que vous avez fait la dernière fois ? Vous irez le trouver ?


  D’une main, je caresse le visage de mon ami, et je prends ma voix la plus convaincante.


  — Il faut que tu me dises ce que tu sais, Dante. Tu es mon ami, je ne peux me fier qu’à toi. Je dois détruire Landulf avant de quitter le château, c’est impératif. Pas simplement pour notre sécurité à tous les deux, mais aussi pour le bien-être de l’humanité tout entière. Tu te rends bien compte que c’est un fou dangereux, n’est-ce pas ? Il est en train d’agrandir son territoire, et je dois absolument éliminer l’origine du mal, c’est-à-dire Landulf.


  Ma déclaration solennelle produit sur Dante l’effet recherché.


  — Il a causé tant de souffrances, à tant de gens… murmure-t-il en hochant la tête.


  — Et toutes ces souffrances peuvent prendre fin dès aujourd’hui. Dis-moi dans quelle pièce du château il aime à se retirer le matin.


  — Mais, dame Sita, si vous me quittez, quand vous reverrai-je ?


  Je n’ai pas cessé de lui caresser les cheveux.


  — Tu te souviens de l’étang près duquel nous avons passé la nuit, avant d’arriver au château ? L’étang était un peu éloigné du chemin, et tu pourrais peut-être m’attendre là-bas, à condition que tu sois en état de marcher aussi loin, évidemment.


  Il hoche énergiquement la tête.


  — Je peux y arriver, surtout que je connais la forêt comme ma poche. Quand viendrez-vous me rejoindre ?


  — Pas plus tard que ce soir. Tu crois que tu y seras ?


  — J’en suis certain, dame Sita. Je marcherai aussi vite que possible.


  — Accorde-toi quand même un peu de repos. Si j’arrive là-bas avant toi, je t’attendrai, ne t’inquiète pas.


  Farouchement, il m’agrippe le bras.


  — Vous me le jurez, dame Sita ?


  — Je le jure, Dante. Je t’en fais le serment.


  M’interrompant un instant, je décide qu’il est temps de faire preuve de plus d’autorité. Ce que je vais dire va sans doute brusquer le pauvre Dante, mais l’heure n’est plus à la gentillesse.


  — Et maintenant, tu vas enfin me dire où se trouve Landulf.


  Décontenancé par le ton de ma voix, Dante s’exécute :


  — Il a probablement déjà quitté le château. Il passe la plupart de ses matinées à l’endroit où se tenait l’oracle de Vénus, la déesse qu’on vénérait ici dans les temps anciens.


  — Où est cet endroit ?


  — Il s’agit en fait d’une salle creusée à même le rocher dans la falaise, derrière le château.


  Montrant l’autre partie du souterrain, il ajoute :


  — Dans cette direction, on rejoint une source qui jaillit tout près de cette salle, mais c’est un endroit dangereux, dame Sita. Le pouvoir de Landulf est encore plus grand lorsqu’il se trouve là-bas, et les esprits malins le protègent. Je crains que vous ne puissiez même pas l’approcher. Il vous faudra sans doute attendre qu’il ait quitté la salle circulaire.


  — Nous verrons bien.


  Je donne une petite tape dans le dos de Dante, avant de poursuivre :


  — Avant le coucher du soleil, nous serons à nouveau réunis, et nous pourrons enfin nous réjouir de notre victoire. Notre diabolique ennemi aura été vaincu, et nous serons libres d’aller où bon nous semblera.


  — À Messina, par exemple ? demande-t-il, tout excité par cette perspective.


  — Nous pourrons même aller à Messina, si c’est ce que tu désires.


  Prenant Dante dans mes bras, je le serre contre mon cœur.


  — Prends soin de toi, Dante. Je t’aime beaucoup, tu sais.


  Profitant de notre étreinte, il me murmure alors quelques mots à l’oreille :


  — Vous êtes mon unique amour, dame Sita.


  



   


  CHAPITRE 15


   


  Le souterrain obscur mène vers l’extérieur et la lumière, mais le soleil n’est pas encore levé quand j’en sors enfin. Plantée au bord de la falaise, je m’accorde le temps de contempler le panorama. De là où je me trouve, une grande partie du littoral sud de la Sicile est parfaitement visible. La mer est violette, et quelques nuages courent dans le ciel. La plage la plus proche – à quelque cinq kilomètres de là – est occupée par toute une armée de soldats. Je peux voir la couleur de leur peau, ainsi que les bannières noires et vertes qui flottent au gré de la brise matinale.


  Ce sont des Arabes. Des musulmans.


  Sans l’autorisation de Landulf, ils n’auraient jamais pu accoster ici.


  Justement, le duc n’est pas loin. Cent cinquante mètres plus bas, je l’aperçois qui se tient – exactement comme Dante l’avait décrit – au milieu d’un cercle constitué de grosses pierres – lui-même inclus dans un autre pentacle. On dirait que les cinq branches de cette étoile ont été tracées avec du sang, et j’ai aussi l’impression que les mains de Landulf sont couvertes d’une substance rouge et poisseuse. Le dos à la falaise, il est à genoux, absorbé par je ne sais quelles pensées démoniaques. Quoi qu’il en soit, il ne lui reste plus que quelques minutes à vivre.


  J’entreprends de descendre le long de la falaise.


  Vénus, l’étoile polaire, brille dans le ciel, et j’interprète ce signe comme étant de bon augure.


  Je ne suis plus qu’à une quinzaine de mètres du cercle de pierre quand je m’arrête soudain : juste au-dessous de moi, une jeune fille est enchaînée à la falaise, et je m’aperçois que Landulf tient à la main la lance de Longinus. Je m’étonne de ne pas avoir remarqué plus tôt la présence de la lance, étant donné que je n’ai pas quitté Landulf des yeux un seul instant, mais c’est un détail qui ne me préoccupe pas pour l’instant. Par contre, le sort de la fille me concerne : c’est elle qui avait donné un coup de pied à un soldat, alors que je tentais de les sauver, elle et ses compagnes enfermées dans la cage. Comme celle de ses amies qui a été crucifiée au cours de la messe noire, elle porte une longue tunique blanche, et elle a l’air terrorisé. Apparemment, nous sommes les trois seules personnes présentes dans le coin. Le regard rivé sur le dos de Landulf – je sais que c’est lui – je recommence à descendre le long de la falaise, franchissant en silence une dizaine de mètres. La fille m’a vue, mais je lui fais signe de se taire. Un espoir fou fait soudain briller ses yeux, et je me demande si ce n’est pas un peu prématuré. Tout ça me semble quand même trop facile…


  Puis je m’immobilise. Ce que je viens de voir me donne envie de vomir.


  Dame Cia est étendue tout près de la fille enchaînée.


  On lui a arraché le cœur.


  Je comprends maintenant ce que Landulf tient entre ses mains.


  Il est toujours assis au même endroit. Le dos tourné, et sans défense.


  — C’était nécessaire, Sita, dit-il calmement.


  Qu’il se soit rendu compte de ma présence me stupéfie.


  — Je peux savoir pourquoi ? dis-je.


  Landulf jette un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Le sacrifice en réclamait un autre, ultime, celui-là.


  — Dans quel but ? dis-je.


  — Afin de vous attirer ici-même.


  Je m’esclaffe.


  — Je n’ai pas eu besoin de vous pour venir ici, sachez-le. Aucun de vos démons ne m’a pris par la main pour m’accompagner jusqu’à vous.


  Se relevant, il se tourne vers moi. Dans ses mains, le cœur sanguinolent de son épouse palpite encore. Les yeux de Landulf sont plus noirs que jamais.


  — C’est ce que vous croyez, réplique-t-il froidement.


  D’un geste de la main, je montre la fille enchaînée.


  — Pourquoi se trouve-t-elle ici ?


  — Je la destine à la prochaine étape de votre initiation.


  Pointant un doigt vers mon oreille, je déclare :


  — J’ai la chance d’avoir une très bonne ouïe. Nous trois exceptés, il n’y a personne ici. Ce qui n’a d’ailleurs aucune importance. Considérant ce que j’ai l’intention de faire de vous, c’est d’une armée entière que vous auriez besoin pour vous protéger.


  Brandissant le cœur de son épouse à bout de bras, il se met à ricaner.


  — Vous prétendez que votre ouïe est excellente, mais qu’en est-il de votre vue ? Ne voyez-vous donc pas à quoi vous vous attaquez ?


  Maintenant qu’il en parle, je m’aperçois que l’air autour de moi vibre d’une façon très particulière. On dirait que nous sommes encerclés par des milliers d’insectes absolument silencieux. L’impression produite est seulement psychologique, mais je sens maintenant sur ma peau comme une multitude de piqûres. Je cherche d’abord à me débarrasser de ces insectes muets, puis je me force à rester immobile. Je ne voudrais surtout pas montrer à Landulf le moindre signe de faiblesse, mais une certaine peur s’est déjà emparée de mon esprit, envahissant peu à peu toutes les zones de mon cerveau. Je reste néanmoins convaincue de ma supériorité : ne suis-je pas une vampire dotée de pouvoirs incroyables ? Landulf n’est qu’un homme, et il n’a même plus la lance avec laquelle il aurait pu se défendre.


  Je fais quelques pas en direction du cercle de pierres, et voilà que je me heurte à un obstacle.


  Une barrière invisible, mais tangible. Un mur.


  À moins qu’il ne s’agisse d’un champ magnétique destiné à repousser n’importe quelle attaque.


  Mon poing s’abat violemment sur la paroi invisible, en vain.


  À l’intérieur du cercle magique, Landulf se met à rire.


  — Pour entrer, Sita, il faut que vous sacrifiez une vie innocente.


  Derrière moi, la fille sanglote. D’un geste, je lui impose le silence.


  — Jamais, vous m’entendez ! dis-je à Landulf.


  Lentement, je fais le tour du cercle magique, cherchant à tâtons un éventuel passage. Mais le champ de force magnétique est infranchissable, et sa perfection me déconcerte – j’ignorais qu’un tel prodige soit possible. Plus précis que jamais, tous mes souvenirs du futur me reviennent à la mémoire, et je me demande soudain si un bouclier magnétique comme celui-ci n’aurait pas une origine extraterrestre… La première fois que j’ai affronté Landulf, exactement au même endroit, je l’avais vaincu parce que j’avais pris son épouse en otage. Aujourd’hui, les choses ne se déroulent pas comme par le passé. Et j’en déduis que je n’ai remonté le temps que pour vivre à nouveau cette ultime confrontation.


  Le problème, c’est que je ne sais pas comment réagir à ces nouveaux paramètres.


  Sans tenter de me décourager, Landulf suit le moindre de mes mouvements. Mon inspection terminée, je réfléchis : et si je sautais de la falaise jusque dans le cercle magique ? Lisant dans mes pensées, ou reconstituant mentalement le raisonnement que je suis en train de tenir, il me dit :


  — Vous pouvez toujours essayer. J’avoue qu’il me plairait beaucoup de vous voir vous écraser au pied de la falaise.


  — De toute façon, vous n’allez pas pouvoir rester ici indéfiniment.


  — Dante ne peut pas non plus rester éternellement dans le souterrain, rétorque-t-il.


  Je me fige sur place.


  — Vous mentez. Vous n’avez aucun moyen de l’empêcher de sortir du souterrain.


  En guise de réponse, Landulf lève le cœur de dame Cia vers le ciel, et sous mes yeux incrédules, celui-ci se remet à battre. Du sang dégouline sur le visage de Landulf, qui le lèche avidement. Puis il pousse un cri perçant, provoquant instantanément l’éboulement d’une masse de roche située plus haut sur la falaise. L’itinéraire que j’avais suivi pour descendre le long de la falaise n’existe plus, obstrué par un énorme rocher. Landulf baisse les bras.


  — Cette issue est désormais impraticable, et je pourrais fort bien bloquer la seconde, si… me prévient-il.


  Il ne finit pas sa phrase. Il tient à ce que je le fasse à sa place.


  — … si je ne vous affronte pas en combat singulier.


  — Précisément, dit-il en montrant la fille enchaînée.


  Cette dernière n’apprécie que très moyennement la démonstration de force que le duc vient de faire sous nos yeux effarés.


  — La vie de votre ami contre la vie d’une femelle qui ne vous est rien.


  Je regarde la fille, qui m’adresse un regard implorant.


  — Ne t’inquiète pas, lui dis-je sèchement.


  — Vous devez lui arracher le cœur, et agir vite. Tant que le cœur bat, vous serez en mesure de pénétrer dans le cercle magique, m’explique-t-il.


  — Je ne marchande pas la vie des êtres humains.


  Soudain, je me mets à douter. Si je ne tue pas Landulf, il tuera la fille, c’est sûr. Et de toute façon, je ne peux pas la prendre avec moi, la falaise étant beaucoup trop abrupte. Le visage de l’innocent Dante me hante, tout comme le regard hypnotique de Landulf. Tout ce que je veux, c’est me jeter sur le duc afin de lui arracher les yeux et mettre un terme à cet abominable mascarade. Il s’approche du bord du cercle magique, comme pour me narguer : il n’est plus qu’à un mètre de moi. Une fois de plus, je me mets à frapper la paroi invisible qui me sépare de lui, mais mes poings s’entêtent à rebondir contre le champ magnétique. Le cœur de son épouse morte continue à palpiter, et chaque battement résonne dans mes oreilles. Je ne comprends pas comment il a réussi à le réanimer. Comment un sorcier, même très puissant, peut-il infuser la vie à un organe déjà mort ?


  — Vous allez accepter ce marchandage, espèce d’idiote ! Rien de ce qui vous appartient ne m’est étranger : je vous tiens à ma merci, m’assure-t-il.


  S’interrompant, il fait mine de tendre l’oreille.


  — Vous n’entendez rien, Sita ?


  Les battements du cœur de dame Cia redoublent d’intensité.


  Dans ma tête, le vacarme est assourdissant. J’ai beau plaquer mes mains sur mes oreilles, rien n’y fait.


  Landulf jette vers moi le cœur sanguinolent de son épouse, et je ne peux que le regarder, horrifiée.


  C’est de la démence – je suis incapable de fermer les yeux.


  — Tuez cette fille, et le bruit cessera, me dit-il.


  — Non !


  — Tuez-la pour que votre ami puisse continuer à vivre ! Tuez-la d’abord, et vous me tuerez ensuite !


  Le cœur projette alors une gerbe de sang qui traverse la paroi invisible, maculant au passage mon visage. J’ai dans la bouche le goût affreux de la vie corrompue de Cia, et mon propre cœur se met à battre dix fois plus vite. Si je ne calme pas mon rythme cardiaque dans les secondes qui suivent, je vais devenir folle, c’est couru d’avance. Faisant volte-face, je bondis vers la fille enchaînée, qui se met soudain à hurler. C’est peut-être la folie qu’elle lit sur mes traits qui la terrorise. Une vie humaine, c’est quoi, finalement ? En quatre mille ans d’existence, j’ai assassiné des milliers de gens, j’ai sacrifié une foule d’innocents, et maintenant, j’ai besoin du cœur de cette fille. Je n’ai pas d’autre choix que de l’emprunter une seconde… Le sacrifice de cette vie est indispensable, puisque de lui dépend le futur bonheur de l’humanité. Elle devrait se réjouir de mourir pour une aussi noble cause. Et Dieu ne peut que se rendre compte que je n’ai pas le choix.


  Mais je sais à l’avance que Dieu ne sera pas d’accord avec moi sur ce point.


  Parce que j’ai cinq mille ans – et pas quatre mille.


  Tuer des innocents, c’est comme si je me tuais moi-même.


  Mon âme n’y survivrait pas.


  Ces horribles battements se font de plus en plus bruyants. Que je puisse encore entendre la voix de Landulf relève du miracle.


  — Quand vous en aurez fini avec moi, vous pourrez m’arracher le cœur, si vous le désirez. Et vous connaîtrez enfin la paix. La paix, Sita !


  Le bruit est insupportable, et je me recroqueville, dans l’espoir d’atténuer la douleur dans mes tympans.


  Mes genoux sont plaqués contre mes oreilles.


  Bien qu’il ait été arraché de la poitrine d’une morte, le cœur bat toujours. Et rien ne semble devoir l’arrêter.


  Des larmes ruissellent sur mes joues. Des larmes de sang.


  La fille flotte dans mon champ de vision.


  Autour de moi, tout a pris la couleur du sang.


  Ma tête est sur le point d’exploser, je le sens.


  — Tuez-la, Sita ! me supplie Landulf.


  Ma mission a échoué. Des milliards d’êtres humains sont condamnés au brasier.


  — Arrachez-lui le cœur !


  Ma pauvre tête. La douleur est insoutenable. Le bruit aussi. Je vous en prie…


  — Tuez-la !


  J’obéis. J’exécute l’ordre de Landulf, juste pour cette fois.


  Bondissant sur la fille sans lui laisser le temps de réagir, je plonge ma main gauche dans sa cage thoracique. Sa robe blanche est déchirée, ses côtes ont explosé sous la violence de l’attaque, mais pendant une fraction de seconde, elle comprend ce que je suis en train de lui faire. L’horreur absolue de ce genre de mise à mort rituelle s’empare d’elle, et c’est justement ce que veut Landulf. Il a besoin de ça pour pratiquer la magie noire. Le moteur de ce monstre, c’est sa propre perversité, jointe aux souffrances qu’il inflige à ses victimes. Je sens sous mes doigts le cœur de la fille, et la jeune vie dont il est empli, mais je l’arrache quand même, bondissant aussitôt vers le cercle magique. Du coin de l’œil, je vois que la fille a les yeux fixés sur moi : j’ai trahi sa confiance, et la honte que je ressens alors se grave profondément dans mon âme. Elle a des yeux bleus comme les miens. Et même si son regard est celui d’une morte, j’ai l’impression que c’est le mien.


  J’atterris à l’intérieur du cercle magique, les pieds posés sur l’une des cinq pointes du pentacle.


  L’horrible bruit a cessé. Ma tête ne va peut-être pas exploser, finalement.


  Le cœur de la morte me donne l’impression qu’il est en train de fondre dans ma main.


  Quant à Landulf, il s’est emparé de la lance mystique.


  Désignant la masse sanguinolente en train de se désintégrer dans ma paume gauche, il déclare, énigmatique :


  — Ils sont toujours affamés.


  Quelques secondes plus tard, il a complètement disparu, sans même laisser une trace de sang sur ma peau. Levant la lance, Landulf fait un pas dans ma direction. Visiblement, il est content de moi.


  — Vous venez de remporter la deuxième épreuve, me dit-il.


  Je me prépare à contrer l’inévitable attaque, et me déplace sur la droite.


  Des flammes lèchent mon pied.


  Retirant vivement ma jambe, je constate que ce que j’ai pris pour du feu n’était qu’une illusion.


  — Bienvenue en enfer. Vous êtes priée de ne pas sortir des limites du pentacle, mais j’ai le droit, personnellement, d’utiliser tout l’espace à l’intérieur du cercle, déclare Landulf.


  La lance en avant, il déclenche sa première attaque. Il est vif, et rapide.


  Je bondis sur la pointe suivante, prenant soin de rester dans le pentacle.


  La lance est passée tout près de sa cible. Landulf m’adresse un sourire ravi.


  — C’est amusant, n’est-ce pas ?


  — Vraiment charmant, dis-je sur le même ton.


  — Il y a une autre règle que vous devez apprendre : ne sautez jamais par-dessus le centre du pentacle. C’est à cet endroit précis qu’une créature invisible attend patiemment d’avoir l’occasion de vous dévorer dès que vous passerez à sa portée.


  — Et vous pensez vraiment que je vais vous croire ?


  — Rien ne vous y oblige, naturellement, mais je risque de vous perdre à jamais, tandis que vous serez éternellement prisonnière.


  À nouveau, il brandit la lance.


  — Mais surtout, il importe que vous fassiez ce que bon vous semble. Vous tenterez peut-être de vous échapper, mais vous n’y parviendrez pas. Maintenant que vous êtes avec moi, il ne vous est plus possible de fuir.


  Il tente une nouvelle fois de m’atteindre avec sa lance, mais je saute sur la pointe suivante. Sa tentative échoue, mais je me rends bien compte que je ne peux pas continuer comme ça. Sa liberté de mouvement lui confère un avantage inestimable. Quant à la vitesse et à la force qui le caractérisent, ce sont pour moi un véritable mystère. Peut-être sont-elles dues à la somme totale des démons qu’il trimballe avec lui. Il n’est pas forcément plus fort que moi, mais il est au moins aussi puissant, j’en ai la preuve chaque fois qu’il attaque. Sans compter qu’il détient la lance mystique, ce qui me pousse à me demander si le sang du Christ, même séché, représente en l’occurrence un avantage, ou un handicap.


  — La lance n’est ni bonne ni mauvaise. La pointe métallique est simplement un point fixe autour duquel tourne la roue du destin. Entre les mains d’un saint homme, cette lance pourrait soigner n’importe quelle maladie, mais entre les miennes, ce n’est plus qu’un instrument au service de mon immortalité personnelle.


  — Vous n’êtes pas immortel, dis-je, soudain coupante.


  — Mais je vais le devenir, Sita, et pas plus tard que tout à l’heure. Dès que cette lance aura transpercé votre corps, facilitant le passage de votre sang dans mes propres veines, je serai immortel.


  — Vous auriez pu profiter de ce que j’étais inconsciente pour vous livrer à ce genre d’activités.


  — Non. Il est indispensable que je vous vide de votre sang sur les lieux mêmes où j’exerce mon pouvoir, afin d’en tirer tout le bénéfice. C’est pourquoi il fallait aussi que vous entriez volontairement dans le cercle magique, et seulement après avoir exécuté un innocent. Tout ce qui vous est arrivé a été planifié dans un but précis, vous forcer à venir jusqu’ici.


  Il s’interrompt un instant, puis il déclare :


  — Sita, je sais que vous venez d’une époque qui se situe dans le futur.


  Décidément, ce type me surprendra toujours.


  — Et comment l’avez-vous appris ?


  — Parce que je viens moi-même de ce futur.


  — On se connaissait, à l’époque ?


  — Oui, réplique-t-il.


  — Vous étiez qui ?


  — Le copain de Linda. C’est moi qui vous ai envoyée dans le désert.


  Je m’esclaffe.


  — Ce gros naze, c’était vous ?


  Le qualificatif ne l’offense pas.


  — C’était une couverture.


  Admirative, je hoche la tête.


  — D’accord… Vous êtes plutôt malin, dans votre genre. Plus malin en tout cas que tous ceux que j’ai rencontrés au cours de mon existence.


  Ma déclaration l’enchante, et il baisse la lance.


  — Merci, vraiment. Vous-même avez été une adversaire valeureuse, et digne de moi. Pourquoi ne pas finir tout ça dignement ? Si vous cessez de me résister, je vous accorderai la possibilité de conserver la dignité qui est la vôtre.


  Je laisse échapper un profond soupir.


  — Vous voulez que je fasse quoi, exactement ?


  — Tenez-vous tranquille. Ce ne sera pas long, je n’ai besoin que de très peu de temps.


  — Qu’allez-vous me faire ?


  — Je vais prendre votre sang. J’en ai besoin, vous comprenez. Mais je vous rassure, vous ne souffrirez pas du tout, je vous donne ma parole.


  Je réfléchis un instant.


  — D’accord. J’accepte, mais à deux conditions.


  — Lesquelles ?


  — Je tiens à m’ouvrir moi-même les veines. Et j’insiste également pour utiliser le clou qui était sur la croix, celui qui est fixé au bout de votre lance.


  — Pourquoi justement ce clou ? s’étonne-t-il.


  — Parce que vous avez dit qu’on l’a enfoncé dans la main ou dans le pied de Jésus. Puisque je dois mourir, j’aimerais autant que ce soit ce clou qui se plante dans ma propre chair.


  Et j’ajoute :


  — Comme ça, quand je mourrai, j’aurais l’impression d’être plus près de Jésus.


  Landulf est perplexe.


  — Cela ne vous épargnera pas ce qui suivra ensuite. Vous êtes déjà à l’intérieur de mon cercle magique, et il faut que vous sachiez que le Christ n’a aucun pouvoir dans ce périmètre. C’est la stricte vérité.


  — Possible. Mais ce sont pourtant les conditions que je vous impose. Franchement, je ne vous demande pas grand-chose, dis-je en haussant les épaules.


  Il hésite encore.


  — Vous pourriez parfaitement essayer de vous servir du clou comme d’une arme, avec laquelle vous pourriez m’attaquer.


  — Et vous pensez que vous seriez incapable de vous défendre ?


  — Si, bien sûr…


  — Alors, pourquoi avez-vous aussi peur de me remettre ce clou ? lui dis-je, moqueuse.


  — Je n’ai pas peur. Je n’ai peur de rien, sachez-le.


  — Dans ces conditions, filez-moi le clou, ô Grand Intrépide !


  — Vous êtes en train de vous moquer de moi ?


  — Eh bien, dans le futur, on appelle ça flirter, vous ne le saviez pas ?


  Landulf ne sait plus trop.


  — Rien ne m’oblige à accéder à tous vos désirs. Je finirai bien par vous avoir.


  — Probablement. Mais on ne sait jamais, pas vrai ?


  — Vous pensez que le talisman vous protège ? Malgré tout ce que je vous ai déjà dit ?


  — Vous faites erreur, seigneur Landulf.


  — Vous m’avez donc menti. Jamais vous n’avez eu l’intention d’honorer votre part du contrat.


  Là, j’éclate de rire.


  — C’est ça, prenez-moi pour une crétine… Vous n’avez rien à perdre en me faisant confiance.


  Cette fois, je réussis à capter son regard, et je me concentre à fond, histoire de lui imposer ma volonté.


  — Seigneur Landulf, si vous continuez à vivre dans un tel climat de peur, vous ferez un piètre immortel.


  Il semblerait que je vienne d’appuyer là où ça fait mal.


  Très mal.


  Landulf déteste qu’on ose le traiter de dégonflé.


  Il entreprend de retirer le clou fixé au bout de la lance.


  — Quand je vous aurai donné le clou, vous devrez vous ouvrir les veines immédiatement. Je ne tolérerai pas le moindre retard, dit-il.


  — Loin de moi l’idée de vous faire perdre votre temps.


  Il me lance alors le clou, enfin détaché de la lance.


  — Un bel échantillon de folklore chrétien, dit-il d’une voix amère.


  Je place le clou dans la paume de ma main droite, la pointe dirigée vers Landulf, et je le fixe du regard. Ni le sang de Yaksha ni celui de l’enfant de Paula ni celui de ma fille ne coulent actuellement dans le corps que j’occupe en ce moment. Je suis forte, certes, mais ma force n’est encore qu’un échantillon de ce qu’elle deviendra plus tard, dans le futur. Depuis que je suis arrivée en Sicile, je n’ai aucun don pour la télékinésie, qui permet de déplacer des objets par la seule force de la pensée. C’est le sang de Kalika, et lui seul, qui m’a permis d’acquérir ce nouveau pouvoir, et ma fille n’est même pas encore née. Mais ma fille a tout de même sacrifié sa vie pour sauver celle de l’enfant nouveau-né, échangeant son existence contre la sienne. Et c’est le sang de cet enfant, lors de l’une de ses incarnations antérieures, qui a taché ce clou. On peut raisonnablement établir un lien avec la situation actuelle : les atomes du métal ont forcément retenu ne serait-ce qu’une particule du sang du Christ, ça ne fait pas l’ombre d’un doute pour moi.


  C’est sur ce sang invisible que je me concentre. Je crois résolument dans le pouvoir miraculeux de ce sang. Il faut dire que je parle d’expérience : ne l’ai-je pas vu ressusciter Seymour ? Ma foi est plus forte que n’importe quelle incantation s’adressant à des esprits maléfiques, plus puissante que n’importe quel pentacle. En arrachant le cœur de cette fille, j’ai commis une terrible erreur, et je suis prête à donner le mien en échange. Et j’offre ma propre vie contre le pouvoir que ma fille m’a transmis, et que je voudrais retrouver pendant quelques instants. C’est presque un service que je demande à Kalika, qui, j’en suis certaine, ne voudrait pas que sa mère se jette dans l’ultime bataille sans même une chance de remporter la victoire. Oui, j’ai le culot de rappeler à Dieu qu’il a une dette envers moi : je lui ai sacrifié ma fille, il faudrait qu’il s’en souvienne. Mais j’ai la foi, et je sais qu’il entend ma prière.


  Ma foi est plus solide que le roc.


  Landulf lève la lance.


  — Si vous pouviez vous dépêcher un peu… dit-il.


  Mentalement, je touche le clou.


  — Oui, dépêche-toi, dis-je à voix basse.


  C’est mon cœur à présent qui caresse le clou.


  Et j’ai une révélation : ce clou a bien été en contact avec le Christ, des siècles auparavant.


  Landulf bloque la lance contre sa clavicule, prêt à l’envoyer.


  — C’est l’heure, Sita.


  Le clou se met à bouger imperceptiblement. Ma main, elle, ne tremble pas. Je suis intensément concentrée.


  Venu de loin, de bien au-delà du cercle magique, un étrange pouvoir s’empare de moi.


  — Non, Landulf. Le mort, c’est toi.


  Landulf projette vers moi la lance de Longinus.


  Jaillissant de la paume de ma main, le clou file se planter dans le front du sorcier.


  Juste entre les deux yeux. Un flot de sang l’aveugle aussitôt, et il lâche la lance.


  — Vous… dit-il, comme surpris.


  D’un bond, je récupère la lance avant qu’elle ne touche le sol.


  Le clou s’est enfoncé très profondément dans la boîte crânienne de Landulf.


  — Au fait, je retire ce que j’ai dit tout à l’heure. Vous n’êtes pas très malin.


  Je plante alors la lance dans le cœur de mon adversaire, et son sang est projeté jusqu’au milieu du pentacle, où il se dématérialise instantanément. Landulf tente de parler une dernière fois, sans doute pour me maudire, mais il titube, le ventre transpercé par la lance, et un clou dans la tête. Malheureusement pour lui, comme il n’y voit rien, il commet l’erreur de se diriger vers le centre du pentacle qu’il a tracé à l’aide du sang de son épouse, et il se passe alors un truc carrément horrible. Dans un affreux bruit de succion, Landulf se retrouve dépouillé de tous ses vêtements, puis c’est sa chair qui est mystérieusement aspirée. Pendant une seconde, c’est un authentique squelette qui se tient devant moi. Puis il disparaît soudain, comme attiré par des griffes invisibles sorties du néant pour le ramener en enfer. Pfuiit ! C’est fini. Je me sens tellement soulagée que je tombe à genoux en sanglotant.


  La lance et le clou, eux, sont toujours là, au centre du pentacle. Le cercle a perdu sa magie, le sort est enfin brisé.


  Me décidant enfin à descendre de la falaise, je marche droit vers la mer, et je m’éloigne à la nage, attirant sur moi l’attention des troupes musulmanes, qui me regardent approcher, couverte de sang. Le sang de leur bienfaiteur, désormais décédé. Ils ont dû entendre pas mal d’histoires à propos du château de Landulf, et ils ont peut-être peur de moi, qui sait ?


  Le château de Landulf, où la magie s’est accomplie.


  Abandonnant les envahisseurs à leur sort, je plonge dans les vagues.


  L’eau est claire, et la mer s’étend à l’infini.


  Mais je me sens si sale…


  



   


  CHAPITRE 16


   


  Le soir même, j’arrive devant l’étang, contente de revoir mon compagnon, mais Dante n’est pas là, et son absence me fait l’effet d’une grande claque. J’avais tort d’espérer le revoir, je le sais. Et tandis que je m’installe au bord de l’étang, m’absorbant dans la contemplation du soleil couchant qui se reflète dans l’eau, je commence à méditer l’injustice intrinsèque de la vie. D’un côté, Dante, un homme simple prêt à donner sa vie pour une cause juste, qui meurt par amour pour moi. De l’autre, moi, Sita, qui suis un monstre, une tueuse, mais qui suis pourtant toujours en vie. Dieu a exaucé ma prière pas plus tard que ce matin, mais j’échangerais volontiers toutes les grâces qu’il m’a accordées pour revoir mon ami pendant quelques minutes.


  Mais la nuit grandit, et Dante n’arrive toujours pas.


  Il est mort, je le sais. La mort, je ne connais que ça.


  Il y a du sang sur ma main gauche.


  C’est avec cette main que j’ai arraché le cœur de la fille.


  Bizarrement, je n’avais pas encore remarqué ces taches de sang. Penchée au-dessus de l’étang, je mets mes mains dans l’eau, m’efforçant de faire disparaître les traces sombres.


  Mais le sang ne part pas. Et je me demande pourquoi.


  — Bien. Tu as franchi la première étape de ton initiation. Ensuite, tu devras en passer une deuxième, puis une troisième, la dernière.


  Arracher le cœur de la fille, c’était la deuxième étape.


  C’est du moins ce que prétendait Landulf, le Roi des Menteurs.


  Il est mort, à présent. Il ne mentira plus jamais à personne.


  Pas à moi, en tout cas. Il n’y aura pas de troisième étape.


  Vigoureusement, je me frotte la main. En vain.


  Je n’ai jamais vu de tache aussi résistante.


  — Je suis désolée d’avoir agi comme je l’ai fait. Vous savez bien que je n’avais pas le choix. C’était l’unique solution, dis-je à voix basse, m’adressant à l’étang, dans lequel se reflètent des milliers d’étoiles.


  Si j’avais espéré que Dieu allait me répondre, eh bien, je me suis trompée.


  Cette fois encore, les souvenirs du futur me reviennent clairement en mémoire – l’étang agissant peut-être sur moi à la manière d’un catalyseur. Celui-ci a exactement la même forme que l’autre, auprès duquel Alanda m’avait emmenée. Et comme dans l’oasis perdue dans le désert, il me semble qu’il y a plus d’étoiles se reflétant dans l’eau que dans le ciel lui-même. Une prise de conscience qui m’émerveille, tant sont grandes les modifications qu’a subies ma mémoire depuis que je me suis lancée dans cette terrible aventure. C’était peut-être Landulf qui me bloquait. Peut-être mes peurs les plus intimes ont-elles modifié mes souvenirs : il est possible que je me sois obligée, plus ou moins consciemment, à oublier les horreurs qui m’attendaient, et que j’avais vécues une première fois. À moins que ces troubles de mémoire ne soient inévitables quand on remonte le cours du temps.


  J’ai l’impression que tous mes pouvoirs, ceux que j’avais abandonnés en quittant le XXe siècle, m’ont été rendus. Je peux enfin en disposer à nouveau, mais je n’en ai plus besoin, à présent. Maintenant que ma mission est remplie, je suis surprise de constater que les étoiles tardent à me renvoyer vers le vaisseau spatial d’Alanda et de Gaïa. Mais peut-être n’ai-je pas envie de partir… J’ai promis à Dante que je l’attendrai, et je suis résolue à tenir ma promesse. Je me moque du temps que ça prendra, même si je dois rester assise ici éternellement. En fait, je suis déjà en train de considérer la possibilité de retourner au château, histoire de vérifier qu’il n’est pas enfermé dans un cachot. Si c’est le cas, je le délivrerai.


  C’est ce que je me dis, mais c’est faux.


  Je ne retournerai pas dans ce château.


  J’ai déjà fait ce serment une fois, et je recommence aujourd’hui.


  Les étoiles font scintiller la surface de l’étang, et le spectacle est si beau que je pourrais le contempler éternellement. Pourtant, mon âme est loin d’être en paix. Un air obsédant résonne dans ma tête : il s’agit d’un passage de Parsifal, l’opéra de Richard Wagner. Les yeux levés vers le ciel, j’ai l’impression d’assister à une représentation tirée du Parsifal écrit par Wolfram von Eschenbach, donnée pour moi sur la vaste scène que m’offre la voûte céleste. Les chevaliers partent en quête du Graal, et Klingsor, qui ne se montre jamais, se sert de la lance de Longinus pour rendre leur mission impossible. Je n’aurais peut-être pas dû la laisser plantée dans le cadavre de Landulf, mais j’ai eu peur de m’approcher du centre du pentacle.


  Même mort, j’ai encore peur de lui.


  C’est une évidence que j’ai du mal à accepter.


  En ce moment même, j’ai peur de lui.


  Quel était le signe caractéristique de Klingsor ? Quelle sorte de marque portait-il ?


  La pièce contient la réponse : si seulement je pouvais m’en souvenir !


  Le seul indice qui me reste en mémoire, c’est que la pièce d’Eschenbach précisait qu’il manquait quelque chose à Klingsor.


  Impossible de me rappeler d’autres détails. Rien du tout.


  Je ne comprends pas non plus pourquoi Dante a tant insisté pour m’expliquer la signification de l’histoire de la Gorgone. Il était humble, plein de peurs irrationnelles et de bonté, mais quand il parlait de mythologie, on sentait qu’il possédait parfaitement son sujet. On aurait même pu penser que c’était quelqu’un d’autre qui s’exprimait par sa bouche. Je ne cesse de me répéter que Dante essayait en fait de me mettre en garde contre un péril beaucoup plus grand. Un danger invisible, parce que le véritable pouvoir du sorcier consistait à prendre le contrôle des gens à leur insu. Il était capable de transformer n’importe qui en statue, afin de s’assurer que cette personne ne bougerait plus tant qu’il ne lui en donnerait pas l’ordre.


  Est-ce que ce ne serait pas la véritable signification de l’histoire de Méduse ?


  La Gorgone ne se contentait pas de tuer ses ennemis.


  Elle plaçait leur esprit sous son contrôle absolu.


  Le doute m’assaille. Je me pose tout un tas de questions, qui ressemblent plutôt à des devinettes : pourquoi les cheveux de Méduse ont-ils été changés en serpents ? Qu’en était-il exactement de son beau visage ? Dante avait bien précisé que ce point était essentiel : Méduse avait conservé sa beauté. En entendant ça, j’avais éclaté de rire, puis j’avais conseillé à Dante de se concentrer plutôt sur la réalité. N’aurais-je pourtant pas dû savoir que la réalité ne correspond pas toujours à l’apparence qu’elle prend ?


  Soudain, une certitude germe dans mon esprit.


  Dante tentait de me mettre en garde contre un danger invisible.


  Et c’est à ce moment précis qu’il apparaît devant moi.


  Un vrai miracle.


  À bout de souffle, il se traîne en boitant le long du sentier qui mène à l’étang. Je me précipite vers lui, et je l’aide à s’asseoir sur un gros rocher, tout près de l’eau. Il a l’air encore plus mal en point que lorsque je l’ai quitté, mais déjà il s’excuse d’être en retard. Je ne comprends pas un mot de ses explications, mais je suis si heureuse de le voir que je fonds en larmes. Vraiment, je crois que c’est l’un des moments les plus heureux de ma longue existence. Dieu a entendu ma prière.


  Pantelant, il se lance dans un long discours :


  — Le passage était bloqué par le plus gros rocher que j’aie jamais vu de ma vie. Dame Sita, je ne savais plus quoi faire, et j’ai d’abord essayé de vous rattraper, mais je n’ai pas réussi. Il faut vous dire que j’avais les plus grandes difficultés à marcher dans l’eau, à cause de ma jambe de bois qui ne cessait de glisser. J’ai bien cru que le courant allait l’emporter ! Imaginez un pauvre infirme comme moi, privé de sa béquille… Alors, j’ai décidé de suivre un autre itinéraire, connu de moi seul, et je suis retourné au château. Par tous les saints du paradis, je pensais qu’on allait immédiatement me remettre au cachot, mais tout le monde m’a ignoré. Les chevaliers couraient dans tous les sens, les servantes pleuraient, et j’ai compris qu’il était arrivé quelque chose de terrible au seigneur Landulf.


  Reprenant son souffle, il me regarde, les yeux brillant d’espoir.


  — Qu’est-il arrivé au seigneur Landulf, dame Sita ?


  Je souris, mais sans ressentir aucune joie, et je me demande pourquoi. Mon bonheur se mêle à des regrets que j’ai du mal à m’expliquer.


  — Il est mort. Je l’ai tué, dis-je à Dante.


  Ce dernier part d’un énorme rire, avant de se ressaisir et de se signer. Mais il est tellement content qu’il ne peut réprimer sa bonne humeur, et il recommence à pousser des cris de joie. Sautant de son rocher, il se jette dans mes bras et me serre contre lui, en chahutant comme un enfant. La nouvelle lui paraît trop belle, et il n’ose pas y croire tout à fait.


  — Il est vraiment mort, n’est-ce pas ? Vous êtes certaine que c’était bien lui ? Vous avez vu son cadavre ? Vous êtes sûre qu’il s’agissait bien de son cadavre ?


  Je m’efforce de le calmer.


  — C’était Landulf, je le jure. J’ai planté la lance de Longinus dans le cœur de cet être diabolique, et il est mort comme n’importe quel autre mortel.


  Dante est radieux.


  — Et ensuite, vous avez brûlé son corps ? La fumée sentait-elle extrêmement mauvais ?


  Je secoue la tête.


  — Non, je n’ai pas brûlé son cadavre, parce que je n’ai pas eu le temps.


  Le sourire de Dante se fige.


  — Mais, dame Sita, qu’avez-vous fait du cadavre ?


  Je hausse les épaules.


  — Rien. Je l’ai laissé là-bas, mais ne t’inquiète pas, il ne reviendra pas nous hanter, j’en suis sûre.


  Dante semble un peu rassuré.


  — Nous pouvons donc partir pour Messina, et annoncer à tous que le monde est sauvé ?


  Je me force à rire.


  — Oui, nous pouvons dire à tous ceux que nous croiserons qu’ils n’ont plus besoin d’avoir peur.


  Mais je n’ai pas vraiment envie de rire, et j’ajoute à voix basse :


  — Nous annoncerons la nouvelle au monde entier.


  Dante sent immédiatement que mon enthousiasme est quelque peu forcé.


  — Que se passe-t-il, dame Sita ?


  — Rien. C’est toi qui me donnes du souci : il faut que tu manges et que tu te reposes, si tu veux regagner des forces.


  Puis je lui tourne le dos.


  Dante n’abandonne pas aussi facilement la partie.


  — Quelque chose vous tourmente, je le sens. Vous devriez m’en parler, dame Sita. Je pourrais peut-être alléger votre fardeau…


  Soudain, mes yeux s’embuent, et j’ai honte que Dante me voie dans cet état.


  Je peux lui confier mes doutes, je sais qu’il comprendra.


  — Quand j’ai enfin trouvé Landulf, il se tenait au centre d’un cercle magique, exactement comme tu l’avais décrit, mais je n’ai pas fait ce que tu m’avais conseillé. Je n’ai pas attendu qu’il quitte le cercle pour l’attaquer, j’étais bien trop impatiente. Et comme il était assis, immobile – je me suis dit que je pouvais le tuer tout de suite, sans avoir besoin d’attendre.


  D’une voix compatissante, Dante intervient :


  — Mais vous ne pouviez pas entrer dans le cercle magique.


  Dans l’espoir de dissimuler ma nervosité, je joins les mains.


  — Non, il était protégé par une sorte de bouclier invisible. Et d’après ce que j’ai compris, c’était Landulf qui l’avait érigé, après avoir préalablement sacrifié sa propre épouse, dont il avait arraché le cœur.


  Dante n’en revient pas.


  — Quoi ? Dame Cia est morte !


  — Elle était déjà morte quand je suis arrivée sur les lieux. À proximité, il y avait également une fille enchaînée, qui, elle, était bien vivante. Landulf m’a alors expliqué que si je voulais me battre avec lui, il fallait d’abord que j’arrache le cœur de cette fille. J’ai refusé, bien sûr, mais j’ai commencé à entendre dans ma tête un bruit insupportable, de plus en plus fort, et j’avoue que je ne savais plus comment réagir… Alors, aveuglée par la douleur et par la rage, j’ai foncé sur la fille et…


  Les mots ont du mal à sortir.


  — … et j’ai tué la fille, Dante. Je l’ai tuée de mes propres mains, alors que je n’avais rien à lui reprocher.


  Dante garde le silence pendant un long moment, puis je sens enfin sa main se poser sur mon épaule.


  — Vous avez fait de votre mieux, dame Sita.


  Agrippant sa main, je secoue la tête.


  — Je n’en sais rien. Parfois, je me dis que j’ai fait ce que j’ai toujours fait, c’est-à-dire tuer. La mort a toujours été la solution que j’ai apportée à tous mes problèmes. Mais cette pauvre fille… Elle était en train de prier Dieu qu’il me vienne en aide, afin que je puisse la sauver.


  — Mais vous avez sauvé tous les autres, moi y compris.


  L’émotion me submerge.


  — Tu le penses vraiment ? Tu penses que j’ai rempli ma mission ? Si c’est le cas, peux-tu m’expliquer pourquoi le sang de cette fille s’obstine à me tacher la main ?


  Saisissant ma main, Dante l’examine d’un air inquiet.


  — Il suffit peut-être de la laver à l’eau claire. Venez, dame Sita, et vous allez voir qu’après un bref passage dans l’étang, votre main retrouvera son apparence habituelle.


  Je retire ma main.


  — Non, Dante. J’ai déjà essayé de la laver plus d’une douzaine de fois : ces taches sont indélébiles.


  Il est troublé.


  — Mais… Pourquoi ?


  Je baisse la tête.


  — Je crois que c’est parce qu’à la fin, j’ai écouté ce que Landulf me disait.


  — Non ! s’écrie Dante.


  — Si. En massacrant cette fille, j’ai accompli le rituel qui consiste à tuer un innocent, et c’est tout ce que Landulf attendait de moi. Ce meurtre constituait la première étape de l’initiation.


  M’interrompant, je regarde ma main gauche. Même à la lueur des étoiles, la tâche est nettement visible, comme si toute l’histoire de ma vie était inscrite dans cette marque rouge.


  — Je suis devenue l’une d’entre eux, dis-je d’une voix presque inaudible.


  Dante proteste vigoureusement.


  — C’est faux ! Vous n’êtes pas comme eux ! Vous êtes un ange ! Vous apportez la lumière là où règnent les ténèbres, vous rendez l’espoir à ceux qui l’ont perdu ! Plus de dix fois, vous m’avez aidé, alors que sans votre courage, j’étais promis à une mort certaine !


  Me tournant vers lui, je lui souris.


  — Oh, Dante, si je t’ai sauvé un aussi grand nombre de fois, c’est justement parce que j’ai souvent mis ta vie en danger.


  Comme il veut argumenter, je lève la main pour lui imposer le silence.


  — Je t’en prie, ne me considère pas comme un ange. Quand tu seras au paradis, tu verras de vrais anges, et tu constateras que je ne leur ressemble pas du tout.


  Sans me quitter des yeux, Dante se met à réfléchir.


  — Dieu ne peut que vous aimer, il y a en vous tant d’amour ! Et quand nous serons au paradis, vous verrez que j’ai raison, dit-il enfin.


  Éclatant de rire, je le prends dans mes bras.


  — Mon ami… Que ferais-je sans toi ? Non, attends, ne me réponds pas. Je veux d’abord faire quelque chose pour toi. J’y pense depuis plusieurs jours, mais avant de commencer, je tiens à te dire que tu ne cours aucun danger. Ni ton corps ni ton âme n’auront à souffrir du petit changement que je m’apprête à te faire subir.


  Aussitôt, la curiosité de Dante est éveillée.


  — Quelle est cette merveilleuse chose ?


  Je le prends par les épaules et plonge mon regard dans le sien, l’incitant au calme et à la réflexion.


  — Tu as compris que Landulf en avait après mon sang, n’est-ce pas ? Eh bien, ce n’était pas par hasard. Il y a très longtemps, un homme mystérieux m’a donné un peu de son sang, et ce don m’a transformée : je suis devenue beaucoup plus forte, et depuis, mon organisme est immunisé contre toutes les maladies. De plus, il me suffit d’utiliser quelques gouttes de mon sang pour guérir les gens. Tu comprends ce que je suis en train de te dire, Dante ?


  Il secoue la tête.


  — Euh… Pas vraiment, dame Sita.


  — Je vais asperger tes plaies avec quelques gouttes de mon sang. Je sais que tu souffres horriblement, mais dès que mon sang sera en contact avec les parties malades de ton corps, elles guériront en un clin d’œil. Et tu redeviendras tel que tu étais avant d’attraper la lèpre, sans qu’il reste la moindre cicatrice.


  Dante fronce les sourcils.


  — Mais si je suis malade, c’est parce que telle est la volonté de Dieu. Ma maladie n’est que le châtiment que Dieu m’inflige à cause de mes péchés. Nul ne peut changer la volonté divine.


  — Non, ta maladie n’est pas une punition. Et Dieu n’est pas responsable de ton état. Tu as été contaminé par quelqu’un qui était déjà atteint de la lèpre, c’est tout.


  Incrédule, il cligne des yeux.


  — La maladie m’aurait été transmise par les autres lépreux de Persida ?


  — Exactement. Ce sont eux qui t’ont refilé la lèpre.


  Il n’est pas d’accord.


  — Mais je ne leur ai jamais fait de mal, à ces gens ! Je voulais seulement les aider…


  — Tu vivais à côté d’eux, tu les as touchés, et c’est comme ça que tu es tombé malade à ton tour.


  Dante est de plus en plus troublé.


  — Mais Landulf voulait prendre votre sang, dame Sita, et je refuse de profiter de cette chose qu’il désirait obtenir de vous.


  — La situation est totalement différente, Dante. Landulf voulait se servir de mon sang pour continuer à faire le Mal, alors que je veux m’en servir pour te guérir.


  Étant extrêmement superstitieux, Dante s’inquiète.


  — Il ne faut pas donner son sang, ou le partager avec d’autres que soi-même. C’est ce que font les infidèles. Quand le Saint-Père a lancé ses accusations contre le duc, il l’a accusé d’avoir échangé son sang avec des enfants. À l’époque, je pensais qu’il mentait, mais c’était vrai, la suite du procès l’a prouvé. En agissant ainsi, Landulf a commis un grave péché : avec ce sang, il invoquait les démons et les esprits de l’enfer. Le pape a vu clair dans son jeu.


  — Non, Dante, le pape n’a rien vu du tout. Faut-il te rappeler que c’est à cause du pape que tu es castré ?


  Le visage crispé, Dante est au bord des larmes. Je me suis exprimée trop violemment, et mes mots l’ont peiné. J’ai honte de moi. Humilié, il baisse la tête.


  — Je voulais simplement que la volonté de Dieu s’accomplisse… Et c’est toujours ce que je veux. Par contre, je ne sais pas comment votre sang pourrait miraculeusement faire disparaître ma maladie.


  Je ne sais plus quoi faire. La discussion peut durer toute la nuit sans que nous arrivions à nous mettre d’accord, et je crains que Dante ne passe pas la nuit. La cautérisation sauvage et tout le reste ont soumis ses plaies à rude épreuve, et les tissus paraissent dangereusement infectés. La gangrène menace, et sans qu’il soit nécessaire de le toucher, je sais que Dante a de la fièvre. Une fièvre maligne qui lui dévore le corps. L’effort accompli pour venir me rejoindre dans la forêt a eu raison de ses dernières forces. Il peut à peine respirer… S’il persiste à refuser mon offre, je serai contrainte de repartir dans le futur en ayant sa mort sur la conscience.


  Je plante mon regard dans le sien.


  — Dante, regarde-moi.


  Il cligne nerveusement des yeux.


  — Dame Sita ?


  — Concentre-toi sur moi, et écoute bien ce que je vais te dire. Il ne faut pas que tu aies peur de mon sang, parce que c’est justement un don que Dieu m’a fait. Quelques gouttes suffiront à ce que tu te sentes beaucoup mieux. Après tout ce que tu as enduré en son nom, Dieu lui-même veut que tu guérisses.


  Ses yeux se font rêveurs.


  — Oui, dame Sita.


  — Et maintenant, tu vas fermer les yeux. Essaie d’imaginer ton existence sans ces plaies qui t’accablent. Imagine ta joie quand tu verras que les gens ne s’enfuient plus dès que tu apparais, parce qu’ils ne verront plus en toi un sale lépreux. Dante, mon ami, je te promets que dans quelques minutes, tu seras définitivement débarrassé de ta lèpre.


  — Débarrassé de ma lèpre… répète-t-il, les yeux fermés.


  — Bien.


  Je tends la main vers lui.


  — Garde les yeux fermés, et donne-moi ta main. Je vais te guider jusqu’à l’étang, où nous allons commencer par laver tes plaies. Ensuite, je ferai ce que j’ai à faire, et tu te sentiras tout de suite mieux.


  — Tout de suite mieux… dit-il plein d’espoir.


  Mais dès que je fais mine de le conduire jusqu’à l’étang, il se raidit. Pourtant, il devrait être encore sous l’influence de l’hypnose, du moins je le pense.


  — Non, déclare-t-il.


  Prudemment, je me renseigne.


  — Que se passe-t-il, Dante ?


  — Je ne peux pas aller dans l’étang.


  — Il n’est pas question que tu rentres dans l’eau, tu vas simplement t’asseoir à côté. Tes plaies doivent absolument être nettoyées, tu sais.


  — Dans l’étang, je risque de me noyer.


  À la réflexion, je me rends compte que je n’ai jamais vu Dante s’approcher d’un étang, ni même d’un puits. C’est peut-être pour ça qu’il pue autant.


  — Je ne te laisserai pas te noyer, Dante, sans compter que je ne vois vraiment pas comment tu pourrais tomber dans l’étang.


  Il s’entête.


  — Non.


  Bien que je l’aie hypnotisé, il s’obstine à me résister, et je me souviens alors d’une conversation que nous avions eue, pendant laquelle j’avais tenté d’obtenir de lui des informations qu’il ne m’avait finalement pas données – malgré la transe hypnotique que je lui imposais. D’ailleurs, j’ai déjà remarqué qu’il y a dans l’esprit de Dante une aberration psychique qui m’empêche d’établir un contact télépathique avec lui. Bien que je dispose à présent de tous mes pouvoirs, je suis incapable de savoir ce qu’il pense réellement.


  Alors qu’il ne devrait avoir aucun secret pour moi.


  — Tu n’as qu’à retourner t’asseoir sur le rocher, et moi, je te rapporterai l’eau dont j’ai besoin pour nettoyer tes plaies. Qu’est-ce que tu penses de ça ?


  Les yeux fermés, il acquiesce.


  — Si je reste sur le rocher, ça ira.


  Et je le ramène à l’endroit où il se tenait un instant auparavant. Il s’installe, et je lui caresse affectueusement la tête.


  — Je vais tremper ma chemise dans l’eau, et je pourrai ensuite procéder au nettoyage des tissus infectés. Ne crains rien, tu ne souffriras pas, au contraire. Tu comprends ce que je te dis, Dante ?


  — Je comprends, dame Sita.


  — Je reviens tout de suite. Toi, tu ne bouges pas d’ici, et tu restes tranquille.


  Il soupire.


  — Tranquille…


  La surface de l’étang est parfaitement lisse. À l’instar de l’étang dans le désert, il reflète fidèlement les cieux. Il y a tant d’étoiles qui se reflètent dans l’eau, tant de constellations, qu’il est presque sacrilège de troubler un tel spectacle. Pourtant, je me suis déjà tenue au bord de cet étang. La première fois, j’ai également donné mon sang à Dante, le renvoyant ensuite sur les routes complètement guéri. À l’époque, tout comme maintenant, c’était par amour que j’avais décidé de faire de mon mieux pour l’aider. Il a bien mérité que je lui accorde ma confiance, et un peu de mon sang.


  Trempant ma chemise dans l’eau pure, je suspends soudain mon geste.


  Impossible de détacher mon regard du ciel nocturne qui se reflète dans l’étang. Je ne me souviens pas d’avoir jamais vu la constellation d’Andromède briller aussi fort. En exagérant un peu, je pourrais presque m’imaginer que je vois la femme de Persée, enchaînée au rocher, et le Titan qui s’approche lentement – le sacrifice de la femme de Persée est censé apaiser la colère du monstre. Landulf, lui aussi, a sacrifié des jeunes filles pour apaiser sa propre méchanceté. Rapprochant mon visage de la surface de l’étang, j’aperçois Persée qui se rapproche de sa femme pour la sauver, tenant la tête de la Gorgone cachée dans un sac. Il la sortira au dernier moment, quand le Titan sera suffisamment près. En dissimulant son arme secrète, Persée a fait preuve d’une grande sagesse. D’ailleurs, c’est Dante qui a déclaré que Persée aurait été idiot de ne pas utiliser une telle puissance.


  Méduse. Persée. Dante.


  — Dame Sita ?


  — J’arrive !


  Je m’agenouille au bord de l’étang.


  Mais cette fois encore, je m’interromps.


  Dans le silence de la nuit, le souvenir de l’opéra de Wagner me revient en mémoire, résonnant dans ma tête avec un rythme plus ancien que l’humanité. J’ai l’impression d’assister encore une fois à une représentation de Parsifal, qui se déroulerait dans le majestueux décor offert par les constellations. Chacun des personnages principaux correspond à un héros de la mythologie : le Roi Arthur pourrait être Polydecte, le roi qui envoya Persée combattre la Gorgone. Parsifal pourrait être Persée, qui décapita Méduse. Mais qui serait Klingsor ? Eh bien, Méduse, évidemment, qui est belle en apparence, mais dont la chevelure – l’aura – grouille de serpents. Je comprends alors pourquoi les serpents sont symboliquement placés au-dessus de sa tête : ils indiquent ainsi quelle est la véritable identité de Méduse.


  — Dépêchez-vous, dame Sita…


  — J’arrive, j’arrive !


  Mais je suis incapable de faire le moindre geste.


  Klingsor et la Gorgone. Klingsor et Landulf.


  Ils ont tant de points communs.


  Sauf une toute petite chose. La pièce mentionnait justement cette chose.


  Le Parsifal de Wolfram von Eschenbach mentionnait cette chose.


  Klingsor avait un signe tout à fait particulier.


  Une certaine partie de son anatomie était lisse.


  Ça y est. Je m’en souviens.


  Et la vérité est plus horrible que tout ce que j’ai pu imaginer.


  Je suis stupéfaite. Pleurer ne me serait d’aucun secours, et de toute façon, je n’ai pas envie de pleurer. Pas avant d’avoir ressenti une immense douleur. Une douleur inévitable. Parce que bien je connaisse enfin la vérité, je refuse encore de l’accepter. Ma foi est plus solide que le roc, mais la mer finit par changer en sable même les plus grandes falaises. Tout ce qu’il me reste à faire, à présent, c’est affronter ce qui m’attend, assis sur le rocher.


  Après avoir mouillé la chemise, je me relève, apercevant au même moment un lézard qui trainasse au bord de l’étang. Aussitôt vu, aussitôt pris, et le lézard atterrit au fond de ma poche. Je me dirige ensuite vers Dante, qui m’attend impatiemment. Il a toujours les yeux fermés, mais il m’accueille avec un sourire. Me penchant vers lui, je commence à nettoyer les plaies qu’il a au bras et à la jambe. Le contact de mes mains semble lui plaire.


  — Oh, dame Sita, comme vous êtes douce…


  — Détends-toi, Dante. D’abord, je te nettoie, ensuite, je te guéris. C’est ce que tu veux, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Parfait.


  Fermant les yeux à mon tour, je me mords la lèvre.


  — C’est très bien, Dante.


  Un instant plus tard, les plaies sont propres. Enfonçant ma main dans ma poche, j’en retire le lézard.


  — Surtout, n’aie pas peur.


  — Je n’ai pas peur, réplique-t-il.


  Plaçant le lézard derrière mon dos, je l’écrase entre mes doigts, si fort que le sang gicle sur mes mains. Ces mêmes mains que je pose ensuite sur les plaies de Dante, répartissant le sang du lézard entre chacune d’elles. Le lézard appartenant à la famille des reptiles, son sang n’est pas aussi chaud que le mien, mais Dante ne s’en aperçoit pas. Tant mieux. Tandis que son organisme absorbe le sang, je ne quitte pas son visage des yeux, guettant une réaction, même infime, une expression que je ne lui aurais pas encore vue. Un air de triomphe, peut-être, ou une manifestation d’arrogance. J’ai besoin d’avoir la preuve de sa duplicité, et d’obtenir enfin une réponse à toutes les questions que je me pose.


  Mais ce que je vois est pire que tout.


  Sous l’effet supposé du sang de lézard, Dante retrousse imperceptiblement la lèvre supérieure, d’une façon si déplaisante qu’elle suffit à me convaincre qu’il ne ressent que du mépris pour le sacrifice que je viens de consentir pour lui.


  — Ouvre les yeux, Dante.


  Il s’exécute, radieux.


  — Je suis guéri, dame Sita ?


  Je lui adresse mon sourire le plus hypocrite.


  — Presque, mon ami.


  Le saisissant par le col de sa chemise crasseuse, je le traîne jusqu’au bord de l’étang sans lui laisser le temps de protester. L’eau n’a pas encore retrouvé sa limpidité, mais la surface de l’étang est suffisamment lisse pour que le visage de Dante s’y reflète. Pas étonnant qu’il ait refusé de s’approcher de l’eau avec moi à ses côtés : le reflet du visage de mon soi-disant ami ne correspond pas à ses traits dévastés par la maladie.


  Reflété par l’étang, le visage de Dante est extraordinairement beau.


  On dirait un jeune dieu grec.


  M’écartant d’un bond, je me mets à trembler.


  — Landulf ! C’était donc toi. Pendant tout ce temps, tu m’as trompée…


  L’autre Landulf n’était qu’un pantin, un simple disciple du vrai maître, c’est-à-dire Dante. Le duc n’était qu’un leurre.


  Le vrai pouvoir derrière le trône, c’était Dante.


  Dante est Landulf.


  Avant de me répondre, il contemple son reflet dans l’eau pendant un long moment. Peut-être qu’il ne s’est pas regardé dans une glace depuis longtemps… Et lorsqu’il prend la parole, sa voix est remarquablement douce. Il s’exprime sur le même ton qu’avant, avec peut-être un peu plus d’autorité, et l’assurance d’un être qui a toujours été le maître de sa destinée. Tout en parlant, il se redresse, comme si la maladie dont il souffre n’avait pas vraiment d’influence sur lui – ce qui reste à vérifier. D’une voix forte qui dissimule mal une certaine déception, il déclare :


  — J’aurais dû me douter que tu reviendrais plus sage que tu ne l’étais lors de ta première visite. La première fois, je n’ai eu aucun mal à me jouer de toi, mais on dirait que c’est le contraire, à présent.


  Il pousse un profond soupir.


  — Tu as grandi, Sita. Les mille ans qui se sont écoulés t’ont bien changée.


  — Parce que je préfère la sagesse à la pitié ?


  Il me lance un rapide coup d’œil.


  — D’une certaine façon, oui. En général, les humains sont plus doués pour l’amour que pour la sagesse. Parce que même l’amour obscurcit souvent la sagesse.


  — Tu n’as pas le droit de me parler d’amour, dis-je d’une voix amère.


  J’ai réussi à le tromper, mais il est encore capable de sourire.


  — Même si je ne t’aime pas, je t’admire beaucoup. Et pour ceux de ma race, l’admiration est ce qui se rapproche le plus de l’amour. Ainsi, nous ne ressentons jamais ce manque d’amour dont tu souffres constamment.


  — Tu insinues que j’ai besoin de toi, mais c’est faux.


  — Pourtant, tu appréciais l’amour que tu inspirais à Dante.


  — Seulement parce que je me trouvais dans une situation difficile. Alors que toi, tu es perdu.


  — Tu as peut-être raison. Au fait, comment as-tu deviné ma véritable identité ?


  — Parsifal. J’avais assisté à une représentation à Vienne, avant la Deuxième guerre mondiale. Le personnage de Klingsor, c’est Landulf lui-même, castré sur l’ordre du pape.


  D’une voix moqueuse, j’ajoute :


  — Dans la pièce, l’auteur précise qu’il n’avait rien entre les jambes.


  Une soudaine colère enflamme son visage, mais il se ressaisit aussitôt.


  — Tu as une excellente mémoire. J’avoue que j’ai commis plusieurs erreurs, et tu as su en profiter.


  — Très juste. Mais ôte-moi d’un doute : pourquoi avoir autant insisté sur la véritable histoire de la Gorgone ?


  — C’était indispensable. Pour que tu m’appartiennes totalement, encore fallait-il que tu sois prévenue des dangers que tu courrais. Le libre arbitre joue dans les deux sens, pour le Mal comme pour le Bien. C’est seulement quand tu as délibérément tué la fille que tu t’es préparée à me rencontrer ici-même.


  — Tu veux dire que ce n’était qu’un piège ? Une sorte de mise en scène pour ce qui allait suivre ?


  — Oui.


  — Et si je t’avais offert mon sang de mon plein gré, j’aurais ainsi franchi la troisième étape ?


  — Exactement. Et ton sang m’aurait été fort utile, tu peux me croire.


  Je soupire.


  — Eh bien, il faudra t’en passer…


  Son regard est rivé sur moi. Je le vois enfin tel qu’il est, et je constate qu’il est d’une beauté surnaturelle – même les tentacules noirs qu’on devine au-dessus de sa tête concourent à le rendre beau.


  Mais la lèpre le ronge toujours.


  — Non, tu te trompes, me dit-il d’une voix détachée.


  Je recule de quelques pas.


  — Au contraire, je crois que tu es sur le point de mourir, et tu as besoin de mon sang pour prolonger ton existence, même pour quelques jours seulement. Tes messes noires et tes invocations diaboliques t’ont réellement rendu malade, et la lèpre va finalement avoir raison de toi.


  Se rapprochant de moi, il déclare :


  — C’était le prix à payer. Mais j’ai justement besoin de ton sang pour subvenir aux besoins de ce corps physique qui est le mien, et poursuivre mes travaux à ce niveau de densité. Désormais, contrairement à la première fois, je n’ai plus la capacité de transmettre mon sang à d’autres, et il m’est à présent impossible de t’initier, et encore moins de t’enseigner la polarisation négative servant les forces du Mal. Pourtant, ton sang pourrait m’être très utile, et pendant encore longtemps.


  Sur ces mots, il sort une dague, qu’il avait dissimulée sous sa chemise crasseuse. C’est la dague avec laquelle la servante m’avait frappée, et il y a des traces de sang sur la lame – mon sang.


  — Il est inutile que tu essaies de fuir, Sita, ou que tu tentes de te défendre. Mes pouvoirs psychiques sont très supérieurs aux tiens.


  En effet, je suis incapable de faire le moindre geste.


  Je ne peux même pas lever le petit doigt.


  La Gorgone. Je suis pétrifiée, littéralement.


  Mon corps s’est changé en statue.


  Heureusement, ma langue fonctionne toujours aussi bien.


  — Peu importe ce que tu comptes faire de moi, à présent. Toi et les tiens, vous avez perdu. Les siècles à venir ne connaîtront plus ces hordes invincibles d’êtres négatifs occupés à perturber l’humanité. La société s’est enfin débarrassée de ce cancer qui la rongeait. La moisson se fera comme prévu. Tu as perdu, Landulf, il te faut bien l’admettre.


  Il s’est encore rapproché de moi, et du bout de sa dague, il frôle mes cheveux. Puis il lèche les traces de sang séché sur la lame, et me sourit d’un air triste.


  — Il n’est pas dans ma nature d’admettre quoi que ce soit, mais j’avoue volontiers que j’aurais aimé que tu me voues une adoration perpétuelle, presque autant que j’aime le sang qui coule dans tes veines d’immortelle.


  Griffant ma joue d’un geste vif, il regarde avec un vif plaisir la goutte de sang qui roule sur ma peau.


  — Une larme de vampire, Sita. C’est moi qui te fais pleurer comme ça ? Je suis toujours ton héros, alors…


  Je me méfie toujours de lui, mais il ne me fait plus peur.


  Le sang qui tachait ma main gauche a disparu.


  — Mon seul regret, ce sont justement les larmes que j’ai versées pour toi, mais sache que pour tout le reste, je suis en paix avec ma conscience. Toi, par contre, tu n’es qu’un monstre, et un jour, tu seras obligé de te regarder dans le miroir de Persée, et tu verras alors le reflet de ta propre abjection. Et ce jour-là, Landulf, tu te changeras en statue de pierre. Tôt ou tard, tu finiras par crever, et comme tout le monde, tu retourneras à la poussière, délivrant le monde d’un grand fléau.


  Je le défie du regard.


  — Tue-moi, et finissons-en. À moins que tu n’en aies pas le courage, abominable créature !


  Et je lui crache au visage. Il n’apprécie pas du tout mon geste, et s’essuyant d’un revers de manche, il brandit sa dague.


  — J’avais l’intention de t’accorder une agonie rapide, mais je crois plutôt que tu n’as pas fini de souffrir, chère Sita.


  Il se jette sur moi dans l’intention déclarée de m’égorger, mais son bras se fige soudain.


  Moi-même, je ne comprends pas vraiment ce qui se passe. Tout mon corps luit d’une étrange lueur, et l’étang s’est également mis à briller, comme éclairé par une lumière céleste. On dirait que toutes les constellations viennent de se réveiller, dirigeant vers la Terre leurs rayons lumineux. La lumière blanche qui emplit mon corps provient à la fois de l’étang et du ciel. Devant la transformation que je suis en train de subir, Landulf est stupéfait. Quant à moi, ce flux stellaire me rend complètement euphorique – j’en ai déjà fait l’expérience, juste avant de sauver l’enfant prisonnier des Setians. Landulf est comme eux, et pire encore. Il tente vainement de planter sa dague dans ma chair, mais je suis de plus en plus lumineuse, et le spectacle de son impuissance me met en joie. D’une voix désincarnée, je le provoque :


  — On dirait que tu n’es pas près de guérir, Landulf, mais ce n’est pas la peine de t’inquiéter : tu n’en as plus pour très longtemps. Yaksha se trouve quelque part sur la planète, et tu peux toujours essayer de le trouver, mais j’ai bien peur qu’il soit trop tard. La seule vampire que tu connaisses, c’est moi. Je suis la dernière vampire, et ton unique chance, Landulf. Qu’est-ce que tu penses de ça ?


  Il ne contient plus la rage qui déforme hideusement son beau visage de jeune dieu, le transformant en un horrible démon. Crachant leur venin, des serpents sifflent et grouillent au-dessus de sa tête, tandis que le reste de son corps semble être une immense plaie, comme si la lèpre l’avait définitivement rongé. Il cherche à agripper mon bras, mais ses mains se referment sur le vide. Devant l’inutilité de ses efforts, il s’efforce de reprendre une apparence plus séduisante, dans une dernière tentative pour manipuler mon âme. Mais il n’a pas lâché la dague, et je ne suis pas prête de refaire les mêmes erreurs.


  — Sita, notre offre tient toujours. Nous pouvons te garantir des pouvoirs qui dépassent tout ce que tu peux imaginer. Il te suffit de te joindre à nous pour que nous puissions, ensemble, régner enfin sur la planète.


  Bien que je ne sois plus guère qu’une sorte de fantôme flottant dans l’air, j’éclate de rire.


  — Tu n’aurais pas dû préciser que nous régnerions ensemble, parce que, franchement, j’aurais trop peur de mourir d’ennui…


  



   


  CHAPITRE 17


   


  Je suis allongée sur le sol du vaisseau intergalactique, et je sens qu’Alanda et Gaïa sont à côté de moi. Je crois même qu’Alanda prononce mon nom à plusieurs reprises. Elle sait déjà que j’ai rempli la mission qui m’avait été confiée, et elle doit être en train d’attendre que je reprenne conscience pour m’accueillir d’un sourire, et m’emporter avec elle vers d’autres planètes, où m’attend un avenir glorieux.


  Mais la bataille que j’ai livrée contre Landulf m’a marquée plus profondément que je ne l’aurais imaginé.


  En fait, je crois que j’en ai marre.


  Je suis lassée de toutes ces aventures.


  Et comme Yaksha en son temps, j’ai fondamentalement besoin de changer.


  Puisqu’Alanda ne m’a pas encore rappelée dans le présent, je concentre tout mon être sur une autre page de mon histoire personnelle, et je retourne mentalement auprès du tout premier vampire, pendant cette étrange nuit qui a vu la naissance de Yaksha, cinq mille ans auparavant, en Inde, alors que je n’étais qu’une petite fille de sept ans. La cérémonie de l’Aghora vient de s’achever : le prêtre diabolique a été tué par Amba – bien que morte, c’est elle qui a accompli le meurtre rituel. Le cadavre d’Amba est désormais allongé sur le sol, mais quelque chose bouge dans son ventre, gonflé par l’enfant qu’elle portait depuis neuf mois quand elle est morte. Mon père prend alors un couteau et entreprend d’extraire l’enfant prisonnier du cadavre de sa mère. Bondissant hors de ma cachette, je fonce droit sur mon père.


  Retenant son bras, je m’écrie :


  — Père, il ne faut pas que cet enfant voie le jour. Amba est morte, son corps sans vie est là, sous tes yeux. Son enfant doit également mourir. Je t’en prie, Père, suis mon conseil !


  Évidemment, tous les hommes présents sont surpris de me voir, et encore plus de m’entendre parler ainsi. Bien qu’il soit fâché par mon comportement, il s’agenouille devant moi et me dit patiemment :


  — Sita, Amba est morte, en effet, et nous avons eu tort de laisser ce prêtre utiliser son corps comme il l’a fait. Mais il a payé sa faute de sa vie. Quant à nous, nous commettrions une autre faute en laissant mourir cet enfant. Tu te souviens de la naissance de Sashi, dont la mère était morte avant d’accoucher ? Il arrive parfois que des femmes mortes donnent quand même naissance à des enfants, et bien vivants, eux.


  Je ne suis pas d’accord.


  — Non. C’était tout à fait différent : la mère de Sashi est morte pendant l’accouchement. Amba, elle, est morte depuis l’aube. Elle ne peut plus donner la vie.


  Désignant le ventre ensanglanté d’Amba, dans lequel remue un petit être vivant, mon père me demande :


  — Comment expliques-tu que le bébé ne soit pas encore mort ?


  — C’est à cause du diable qui se cache dans le ventre d’Amba. Tu as vu le sourire que le démon nous a adressé avant de disparaître : il avait l’intention de revenir parmi nous, et c’est pour cette raison qu’il a pris possession du bébé.


  D’un air grave, mon père se met à réfléchir. Il sait que je suis intelligente pour mon âge, et il me demande parfois mon avis. Il se tourne alors vers les autres hommes présents, mais ces derniers ne sont pas d’accord sur la conduite à suivre. Certains proposent de tuer l’enfant qui remue dans le ventre d’Amba, d’autres ont peur, comme mon père, de commettre un péché en assassinant le bébé. Mon père se tourne alors vers moi, et me tend le couteau en disant :


  — Tu connaissais Amba mieux que nous tous, et toi seule sais si la vie qu’elle porte est bonne ou mauvaise. Si ton cœur te dicte de tuer cet enfant parce qu’il est l’œuvre du diable, tue-le sans hésiter. Personne ici ne t’en blâmera.


  Je suis atterrée. Je ne suis qu’une enfant, et voilà que mon propre père me demande de commettre un acte odieux. Mais mon père est un sage : tandis que je le regarde d’un air effaré, il fait mine de reprendre le couteau.


  Mais je me garde bien de le lui rendre.


  Je sais ce que j’ai à faire.


  De toutes mes forces, je plante le couteau dans le ventre d’Amba.


  Un flot de sang noir jaillit sur mes mains.


  Je viens de faire couler le sang d’un être vivant.


  Un seul, pas des milliers.


  La créature tapie dans le ventre d’Amba ne bouge plus.


   


  Après avoir examiné le corps de son amie pendant un long moment, Alanda se tourne vers Gai’a. Ils ne se trouvent pas à bord d’un vaisseau spatial, mais au bord d’un étang, en plein désert.


  — Elle ne respire plus. Son cœur s’est arrêté, dit Alanda.


  — Mais elle a réussi à l’éliminer, et la voie est libre, désormais, répond Gaïa, qui s’exprime télépathiquement.


  Jetant un coup d’œil sur le corps inanimé de son amie, Alanda dit d’une voix triste :


  — Elle était en train de revenir vers nous…


  — Sita n’a toujours suivi que sa propre route. Laissons-la partir comme elle l’entend, répond Gaïa.


  Mais alors qu’ils sont en train de faire glisser dans l’étang le corps de son amie, Alanda verse une larme. Pendant quelques instants, Sita flotte à la surface de l’eau, le visage encadré par le reflet de millions d’étoiles. Et quand Alanda relève la tête, elle se rend compte que les mêmes étoiles brillent dans le ciel. Sita est l’égale d’une constellation, se dit Alanda, que cette pensée réconforte un peu. Mais lorsque son regard se pose à nouveau sur l’étang, elle voit que son amie a disparu, absorbée par le miroir liquide qui continue de scintiller, imperturbable.


  — C’est comme si elle n’avait jamais existé, murmure Alanda.


  — Le même sort nous attend tous, répond Gaïa.


   


  J’ai vingt ans, et par une nuit sans lune, je suis réveillée par un léger bruit. Mon mari, Rama, dort à mes côtés, ainsi que ma fille, Lalita. J’ignore pourquoi ce bruit m’a réveillée, mais je sais que c’était un bruit particulier, comme si quelqu’un grattait une lame avec ses ongles. Je me lève, je sors, et je regarde autour de moi.


  M’attendant à voir apparaître quelqu’un, j’attends pendant un long moment dans l’obscurité, immobile.


  Mais personne ne vient.


  Finalement, je décide de retourner me coucher, et me rendors.


  Le lendemain matin, au bord de la rivière, je suis en train de jouer avec ma petite Lalita, quand un homme étrange s’approche de nous. Il est grand, et bien bâti. Dans sa main droite, il tient une fleur de lotus, et dans sa main gauche, une flûte dorée. Il a de longues jambes musclées, et chacun de ses gestes est un modèle de grâce. Je ne peux m’empêcher de le regarder, et je suis ravie de le voir s’agenouiller à côté de moi. Inexplicablement, je sais que je n’ai rien à craindre de lui.


  L’homme contemple la rivière, puis il me dit :


  — Bonjour. Comment allez-vous ?


  — Je vais bien, merci.


  Je le regarde, étonnée.


  — Je vous connais, monsieur ?


  Un sourire très doux éclaire alors son visage.


  — Oui. Nous nous sommes déjà rencontrés.


  J’hésite. En effet, le visage de cet homme ne m’est pas inconnu, mais je suis incapable de me rappeler son nom.


  — Excusez-moi, mais je ne m’en souviens pas.


  L’homme se décide enfin à me regarder. Il a des yeux très bleus, qui évoquent irrésistiblement les étoiles – on dirait qu’ils brillent d’un éclat céleste.


  — Mon nom est Krishna, me dit-il alors.


  J’incline la tête.


  — Moi, c’est Sita. Et voici ma fille, Lalita. Vous venez d’arriver dans le village ?


  Son regard se pose à nouveau sur la rivière qui coule devant nous.


  — Je suis déjà venu ici.


  — Puis-je faire quelque chose pour vous ? Vous avez faim ?


  Du coin de l’œil, il me jette un regard bref, et je sens que mon cœur bat plus vite. Il y a tant d’amour dans les yeux de cet homme que je me demande ce qu’il peut bien me vouloir.


  — Je me demandais justement si je pouvais faire quelque chose pour toi, Sita.


  — Seigneur ?


  Ce titre lui va si bien…


  Mais il hausse les épaules.


  — Je suis simplement venu pour m’assurer que tu étais heureuse. Si tu me dis que tu l’es, je continuerai ma route.


  J’éclate de rire.


  — Seigneur, je me suis mariée récemment, et mon époux est un homme merveilleux, que j’aime de tout mon cœur. Dieu nous a fait la grâce de nous donner une magnifique petite fille, nous sommes tous en bonne santé, et nous avons largement de quoi manger tous les jours. Vraiment, je crois qu’il me serait difficile d’être plus heureuse que je ne le suis déjà.


  Hochant la tête, il se relève.


  — Alors, je vais te dire au revoir, Sita.


  Je me redresse d’un bond.


  — Vous êtes venu jusqu’ici simplement pour me demander si j’étais heureuse ?


  — Oui.


  Le dernier regard qu’il m’accorde exprime une infinie gentillesse.


  — Ton bonheur, c’est tout ce qui m’importe. Ne m’oublie pas, Sita.


  Puis il s’éloigne sans ajouter un mot.


  Je n’ai jamais revu Krishna.


  Mais je ne l’ai jamais oublié.


  



   


  ÉPILOGUE


   


  Assis devant son ordinateur, Seymour Dorsten relisait le texte affiché sur l’écran. L’aube allait bientôt pointer, et il avait passé toute la nuit à écrire. En fait, depuis les six derniers mois, il travaillait pratiquement toutes les nuits, ne prenant même pas le temps de dormir. Peu lui importait de ne pas dormir la nuit : il avait toute la journée pour se reposer. Étant gravement malade – il avait le sida – il n’allait plus au lycée, et il ne sortait presque plus de chez lui. Son médecin estimait qu’il ne passerait pas l’année, et on était déjà à Noël. Pourtant, l’idée de mourir prématurément ne le dérangeait pas, du moins pas encore. À l’instar de son héroïne, sa fin toute proche le rendait heureux – il était heureux d’avoir au moins vécu jusque-là.


  Il venait à peine de finir son histoire.


  Son histoire à elle.


  L’histoire d’Alisa Perne, sa Sita. La dernière vampire.


  Seymour avait le sentiment qu’il l’avait emmenée partout où elle avait envie d’aller, mais il savait également que c’était elle qui avait provoqué toutes ces aventures. Elle lui avait fait connaître des mondes qui lui seraient toujours restés étrangers, s’il n’avait pas été aussi gravement malade. Pour lui, le fait d’avoir constamment conscience qu’il pouvait mourir d’un jour à l’autre avait été la plus exigeante des muses. Bien sûr, elle n’avait jamais dit avec qui elle partageait ses pensées, mais il savait que c’était lui. Lui, il l’avait rendue immortelle, comme lui, histoire de ne plus avoir peur de sa propre mort. Il avait finalement compris qu’elle n’avait jamais eu peur, et que son seul regret était de ne pas avoir pu lui dire au revoir.


  Il avait au moins l’avantage de pouvoir le faire. Se penchant en avant, Seymour éteignit l’écran de l’ordinateur.


  Il entendit du bruit sous sa fenêtre, à l’extérieur.


  Il jeta un coup d’œil dehors. Un coup d’œil très bref, comme il avait l’habitude de le faire.


  Mais ce n’était qu’un chat qui rôdait. Ou le vent.


  De tels bruits, à une heure aussi tardive, lui rappelaient toujours son héroïne, Sita, passant par la fenêtre pour lui apporter un peu de son sang miraculeux. Pour le guérir de sa maladie. Sauf que Sita avait justement choisi le seul destin digne d’elle. Elle avait décidé de disparaître, et d’exister seulement dans son cœur à lui.


  Seymour fut pris d’une quinte de toux, puis, d’un geste brusque, il sécha une larme. En fait, c’était à l’hôpital qu’il aurait dû se trouver : il n’arrivait même plus à respirer correctement. Mais il persistait à se dire qu’il était beaucoup mieux à la maison, avec son ordinateur et son histoire. Il ne désirait qu’une chose, rester éternellement amoureux d’elle.


  Elle allait terriblement lui manquer.


  — Salut, Sita, dit-il en s’adressant à l’écran éteint.


  Il se dit qu’elle lui manquerait toujours.


   


  Fin du Tome 6


  



   


  CHAPITRE 17


   


  Je suis allongée sur le sol du vaisseau intergalactique, et je sens qu’Alanda et Gaïa sont à côté de moi. Je crois même qu’Alanda prononce mon nom à plusieurs reprises. Elle sait déjà que j’ai rempli la mission qui m’avait été confiée, et elle doit être en train d’attendre que je reprenne conscience pour m’accueillir d’un sourire, et m’emporter avec elle vers d’autres planètes, où m’attend un avenir glorieux.


  Mais la bataille que j’ai livrée contre Landulf m’a marquée plus profondément que je ne l’aurais imaginé.


  En fait, je crois que j’en ai marre.


  Je suis lassée de toutes ces aventures.


  Et comme Yaksha en son temps, j’ai fondamentalement besoin de changer.


  Puisqu’Alanda ne m’a pas encore rappelée dans le présent, je concentre tout mon être sur une autre page de mon histoire personnelle, et je retourne mentalement auprès du tout premier vampire, pendant cette étrange nuit qui a vu la naissance de Yaksha, cinq mille ans auparavant, en Inde, alors que je n’étais qu’une petite fille de sept ans. La cérémonie de l’Aghora vient de s’achever : le prêtre diabolique a été tué par Amba – bien que morte, c’est elle qui a accompli le meurtre rituel. Le cadavre d’Amba est désormais allongé sur le sol, mais quelque chose bouge dans son ventre, gonflé par l’enfant qu’elle portait depuis neuf mois quand elle est morte. Mon père prend alors un couteau et entreprend d’extraire l’enfant prisonnier du cadavre de sa mère. Bondissant hors de ma cachette, je fonce droit sur mon père.


  Retenant son bras, je m’écrie :


  — Père, il ne faut pas que cet enfant voie le jour. Amba est morte, son corps sans vie est là, sous tes yeux. Son enfant doit également mourir. Je t’en prie, Père, suis mon conseil !


  Évidemment, tous les hommes présents sont surpris de me voir, et encore plus de m’entendre parler ainsi. Bien qu’il soit fâché par mon comportement, il s’agenouille devant moi et me dit patiemment :


  — Sita, Amba est morte, en effet, et nous avons eu tort de laisser ce prêtre utiliser son corps comme il l’a fait. Mais il a payé sa faute de sa vie. Quant à nous, nous commettrions une autre faute en laissant mourir cet enfant. Tu te souviens de la naissance de Sashi, dont la mère était morte avant d’accoucher ? Il arrive parfois que des femmes mortes donnent quand même naissance à des enfants, et bien vivants, eux.


  Je ne suis pas d’accord.


  — Non. C’était tout à fait différent : la mère de Sashi est morte pendant l’accouchement. Amba, elle, est morte depuis l’aube. Elle ne peut plus donner la vie.


  Désignant le ventre ensanglanté d’Amba, dans lequel remue un petit être vivant, mon père me demande :


  — Comment expliques-tu que le bébé ne soit pas encore mort ?


  — C’est à cause du diable qui se cache dans le ventre d’Amba. Tu as vu le sourire que le démon nous a adressé avant de disparaître : il avait l’intention de revenir parmi nous, et c’est pour cette raison qu’il a pris possession du bébé.


  D’un air grave, mon père se met à réfléchir. Il sait que je suis intelligente pour mon âge, et il me demande parfois mon avis. Il se tourne alors vers les autres hommes présents, mais ces derniers ne sont pas d’accord sur la conduite à suivre. Certains proposent de tuer l’enfant qui remue dans le ventre d’Amba, d’autres ont peur, comme mon père, de commettre un péché en assassinant le bébé. Mon père se tourne alors vers moi, et me tend le couteau en disant :


  — Tu connaissais Amba mieux que nous tous, et toi seule sais si la vie qu’elle porte est bonne ou mauvaise. Si ton cœur te dicte de tuer cet enfant parce qu’il est l’œuvre du diable, tue-le sans hésiter. Personne ici ne t’en blâmera.


  Je suis atterrée. Je ne suis qu’une enfant, et voilà que mon propre père me demande de commettre un acte odieux. Mais mon père est un sage : tandis que je le regarde d’un air effaré, il fait mine de reprendre le couteau.


  Mais je me garde bien de le lui rendre.


  Je sais ce que j’ai à faire.


  De toutes mes forces, je plante le couteau dans le ventre d’Amba.


  Un flot de sang noir jaillit sur mes mains.


  Je viens de faire couler le sang d’un être vivant.


  Un seul, pas des milliers.


  La créature tapie dans le ventre d’Amba ne bouge plus.


   


  Après avoir examiné le corps de son amie pendant un long moment, Alanda se tourne vers Gai’a. Ils ne se trouvent pas à bord d’un vaisseau spatial, mais au bord d’un étang, en plein désert.


  — Elle ne respire plus. Son cœur s’est arrêté, dit Alanda.


  — Mais elle a réussi à l’éliminer, et la voie est libre, désormais, répond Gaïa, qui s’exprime télépathiquement.


  Jetant un coup d’œil sur le corps inanimé de son amie, Alanda dit d’une voix triste :


  — Elle était en train de revenir vers nous…


  — Sita n’a toujours suivi que sa propre route. Laissons-la partir comme elle l’entend, répond Gaïa.


  Mais alors qu’ils sont en train de faire glisser dans l’étang le corps de son amie, Alanda verse une larme. Pendant quelques instants, Sita flotte à la surface de l’eau, le visage encadré par le reflet de millions d’étoiles. Et quand Alanda relève la tête, elle se rend compte que les mêmes étoiles brillent dans le ciel. Sita est l’égale d’une constellation, se dit Alanda, que cette pensée réconforte un peu. Mais lorsque son regard se pose à nouveau sur l’étang, elle voit que son amie a disparu, absorbée par le miroir liquide qui continue de scintiller, imperturbable.


  — C’est comme si elle n’avait jamais existé, murmure Alanda.


  — Le même sort nous attend tous, répond Gaïa.


   


  J’ai vingt ans, et par une nuit sans lune, je suis réveillée par un léger bruit. Mon mari, Rama, dort à mes côtés, ainsi que ma fille, Lalita. J’ignore pourquoi ce bruit m’a réveillée, mais je sais que c’était un bruit particulier, comme si quelqu’un grattait une lame avec ses ongles. Je me lève, je sors, et je regarde autour de moi.


  M’attendant à voir apparaître quelqu’un, j’attends pendant un long moment dans l’obscurité, immobile.


  Mais personne ne vient.


  Finalement, je décide de retourner me coucher, et me rendors.


  Le lendemain matin, au bord de la rivière, je suis en train de jouer avec ma petite Lalita, quand un homme étrange s’approche de nous. Il est grand, et bien bâti. Dans sa main droite, il tient une fleur de lotus, et dans sa main gauche, une flûte dorée. Il a de longues jambes musclées, et chacun de ses gestes est un modèle de grâce. Je ne peux m’empêcher de le regarder, et je suis ravie de le voir s’agenouiller à côté de moi. Inexplicablement, je sais que je n’ai rien à craindre de lui.


  L’homme contemple la rivière, puis il me dit :


  — Bonjour. Comment allez-vous ?


  — Je vais bien, merci.


  Je le regarde, étonnée.


  — Je vous connais, monsieur ?


  Un sourire très doux éclaire alors son visage.


  — Oui. Nous nous sommes déjà rencontrés.


  J’hésite. En effet, le visage de cet homme ne m’est pas inconnu, mais je suis incapable de me rappeler son nom.


  — Excusez-moi, mais je ne m’en souviens pas.


  L’homme se décide enfin à me regarder. Il a des yeux très bleus, qui évoquent irrésistiblement les étoiles – on dirait qu’ils brillent d’un éclat céleste.


  — Mon nom est Krishna, me dit-il alors.


  J’incline la tête.


  — Moi, c’est Sita. Et voici ma fille, Lalita. Vous venez d’arriver dans le village ?


  Son regard se pose à nouveau sur la rivière qui coule devant nous.


  — Je suis déjà venu ici.


  — Puis-je faire quelque chose pour vous ? Vous avez faim ?


  Du coin de l’œil, il me jette un regard bref, et je sens que mon cœur bat plus vite. Il y a tant d’amour dans les yeux de cet homme que je me demande ce qu’il peut bien me vouloir.


  — Je me demandais justement si je pouvais faire quelque chose pour toi, Sita.


  — Seigneur ?


  Ce titre lui va si bien…


  Mais il hausse les épaules.


  — Je suis simplement venu pour m’assurer que tu étais heureuse. Si tu me dis que tu l’es, je continuerai ma route.


  J’éclate de rire.


  — Seigneur, je me suis mariée récemment, et mon époux est un homme merveilleux, que j’aime de tout mon cœur. Dieu nous a fait la grâce de nous donner une magnifique petite fille, nous sommes tous en bonne santé, et nous avons largement de quoi manger tous les jours. Vraiment, je crois qu’il me serait difficile d’être plus heureuse que je ne le suis déjà.


  Hochant la tête, il se relève.


  — Alors, je vais te dire au revoir, Sita.


  Je me redresse d’un bond.


  — Vous êtes venu jusqu’ici simplement pour me demander si j’étais heureuse ?


  — Oui.


  Le dernier regard qu’il m’accorde exprime une infinie gentillesse.


  — Ton bonheur, c’est tout ce qui m’importe. Ne m’oublie pas, Sita.


  Puis il s’éloigne sans ajouter un mot.


  Je n’ai jamais revu Krishna.


  Mais je ne l’ai jamais oublié.


  



   


  ÉPILOGUE


   


  Assis devant son ordinateur, Seymour Dorsten relisait le texte affiché sur l’écran. L’aube allait bientôt pointer, et il avait passé toute la nuit à écrire. En fait, depuis les six derniers mois, il travaillait pratiquement toutes les nuits, ne prenant même pas le temps de dormir. Peu lui importait de ne pas dormir la nuit : il avait toute la journée pour se reposer. Étant gravement malade – il avait le sida – il n’allait plus au lycée, et il ne sortait presque plus de chez lui. Son médecin estimait qu’il ne passerait pas l’année, et on était déjà à Noël. Pourtant, l’idée de mourir prématurément ne le dérangeait pas, du moins pas encore. À l’instar de son héroïne, sa fin toute proche le rendait heureux – il était heureux d’avoir au moins vécu jusque-là.


  Il venait à peine de finir son histoire.


  Son histoire à elle.


  L’histoire d’Alisa Perne, sa Sita. La dernière vampire.


  Seymour avait le sentiment qu’il l’avait emmenée partout où elle avait envie d’aller, mais il savait également que c’était elle qui avait provoqué toutes ces aventures. Elle lui avait fait connaître des mondes qui lui seraient toujours restés étrangers, s’il n’avait pas été aussi gravement malade. Pour lui, le fait d’avoir constamment conscience qu’il pouvait mourir d’un jour à l’autre avait été la plus exigeante des muses. Bien sûr, elle n’avait jamais dit avec qui elle partageait ses pensées, mais il savait que c’était lui. Lui, il l’avait rendue immortelle, comme lui, histoire de ne plus avoir peur de sa propre mort. Il avait finalement compris qu’elle n’avait jamais eu peur, et que son seul regret était de ne pas avoir pu lui dire au revoir.


  Il avait au moins l’avantage de pouvoir le faire. Se penchant en avant, Seymour éteignit l’écran de l’ordinateur.


  Il entendit du bruit sous sa fenêtre, à l’extérieur.


  Il jeta un coup d’œil dehors. Un coup d’œil très bref, comme il avait l’habitude de le faire.


  Mais ce n’était qu’un chat qui rôdait. Ou le vent.


  De tels bruits, à une heure aussi tardive, lui rappelaient toujours son héroïne, Sita, passant par la fenêtre pour lui apporter un peu de son sang miraculeux. Pour le guérir de sa maladie. Sauf que Sita avait justement choisi le seul destin digne d’elle. Elle avait décidé de disparaître, et d’exister seulement dans son cœur à lui.


  Seymour fut pris d’une quinte de toux, puis, d’un geste brusque, il sécha une larme. En fait, c’était à l’hôpital qu’il aurait dû se trouver : il n’arrivait même plus à respirer correctement. Mais il persistait à se dire qu’il était beaucoup mieux à la maison, avec son ordinateur et son histoire. Il ne désirait qu’une chose, rester éternellement amoureux d’elle.


  Elle allait terriblement lui manquer.


  — Salut, Sita, dit-il en s’adressant à l’écran éteint.


  Il se dit qu’elle lui manquerait toujours.


   


  Fin du Tome 6
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